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L'élection présidentielle des 26 avril et 10 mai 


L'emploi 


Des sanctions 
peu efficaces 


-C. et le P.S. et la robotique 


à H1.R.S.S. • mm. Giscard d’Estamg et Chirac refuseront tout «marchandage» 


partiel sur les céréales desti- 
nées à l’UÆBJS.. décrété en 
janvier 1980 par M. Carter, a 
été généralement bien accueil- 
lie à travers le monde. Elle 
avait dafüetcrs été anticipée 
par les milieux spécialisés. 
L'agence Tass estime que 
T embargo «a causé de graves 
dommages non . à ÎTT-RAS- 
mais aux Stzts-Unisa, tandis 
que la Commission de Bruxelles 
se prépare à « tirer les conclu- 
sions appropriées». Plus rien 
ne s’oppose, en particulier, à 
la vente de 600000 tonnes de 
blé français à rOJIBB. 

A Washington, des experts 
soviétiques ont commencé, dès 
vendredi après-midi. les négo- 
ciations sur Tâchât de mil- 
lions de tonnes de céréales. 

De notre correspondant 


Quoique trente-six millions six cent quarante M. Giscard d’Estaing devait reprendre sa 

mille électeurs inscrits - soit trn peu ploe de campegne dès lundi à Dijon. M. Mitterrand 

cinq mimons qu’en 1874 — étaient appelés à Ç ro5 °^ a “J ie J te T T ™ l “ 

cinq u» nuBi in* deux tours, dont un au Parc des Princes le 

voter dimanche 20 avril pour le premier tour ? maL ^ organeg dirigeants du PS. et de la 

de rélection présidentielle. Cette progression n )mpngni» ijn mn/HRnt soci alis te se réuniront 

est notamment due an fait que Tàge de la hmdi et mardi. Le P.CJ. a prévu d’organiser 

majorité électorale a été abaissé de vingt et on meeting entre les deux tours. Aucune négo- 

ùn ans & dix-huit ans an cours du septennat. dation ne devait avoir heu entre les commn- 

Le second tonr aura lieu le 10 mai, entre les niâtes et les socialistes. Dans la majorité, 

deux candidats arrivés en tète des dix concnr- MM. Giscard cTEstaing et Chirac avaient récusé 

rente du premier tour. à. l’avance tonte idée de « marchandage 

La campagne pour le premier Dans le procès toit à sept ans parti n’acceptereit aucni^ condi- 
tour s’est achevé «yar>^ Incident de gestion, le chômage — ce ouH tlon posée par le PCP . Au reste, 
majeur, si l’on excepte l’attentat aurait fallu faire, ce quH faudra M. Marchais ne paraissait phs 
d’Ajaccio, end est plus lié au pro- faire — a tenu la vedette. C’est désirer une rencontre des diri- 
bléme corse qu’au choix électoral, dans le domaine de l’emploi que géants des Ceux partis. Le comité 
Campagne roime et, dans l’api- les propositions ont été les plus central du P.CJ- se réunira au 
" nirm, absence de pas sion, ce qui nombreuses. Ia poHtique étran- début de la semaine et analysera 
ne steiifie pas maiwae d’atten- gère a été singulièrement mise en les résultats de son candidat et 
Les candidats ne s’adressé- cause, à travers la rencontre de des autres, 
renfc pas à des salles vides an MM. Gfâcard d’EStohig et Brejnev ^ Mitterrand, persuadé de fl- 
cours de leurs déplacements, et à Varsovie. La question de la pré- Kurer au second tour, laissait 
les émissions électorales, surtout sence des ministres communistes ^ du scrutin 

les débats télévisés de la pré- dans un éventuel gouvernant comptait beaucoup plus sur 

campagne, ont obtenu ane bonne de gauche a été rêgi^èr^em ^ , okmté notaire de l'électorat 
écoute. Mais il n’y aj eu. posée par de gauche, notamment des élec- 

comme en 1974. le sentiment que par MM. Giscard d*Ertata Q et tiPnirK communistes, que sur le 
certains candidats étaient portés Chi r ac, et Pons ert aussi beaucoup p C j? jni-même. H allait au de- 
per un grand élan populaire. interrogé, tant vont des vœux du centre-gauche. 


géant le mémorandum .. âe 
ML Carter qtd Interdisait les 
ventes de céréales à 1UA8& 
au-delà de la quanttté prévue 
par un contrat antérieur- n 
s’agit avant, tout de ne plus 
perdre - aucune voix des mus 
des Etats céréaliers lors du 
délicat débat budgétaire 
ouvert an Congrès, au cours 
duquel des défections ont déjà 
été enregistrées. C’est égale- 
ment pour des raisons de poli- 
tique intérieure que M. Rea- 
gan, lorsqu'il n’était que 
candidat & la Maison Manc h e, 
s’était opposé à r embargo 
partiel décidé par VL Carter. 

M. Beagan n’a pu remplir 
son engagement, avec on 
retard de trois mois, qu’ en 
soumettant A rade épreuve la 
cohésion de son cabinet. Même 
M la notion de soBdarité gou- 
vernementale est moins impé- 
rative à Washington _ qu’a 
Paris, les réserves exprimées 
publiquement par le secrétaire 
d’Etat. M. Haig, sur là décision 
de son «patron» sont de mau- 
vais augure quant A la cohé- 
rence du « travail d’équipe » 
que le chef de r exécutât- a 
promis à. ses concitoyens. 

Le bSan de cet embargo 
partiel est difficile A établir. 
L’agence Tass ne ve ut y voir 
que les «graves dommages» 
portés aux— Etats-Unis, et les 
fermiers américains gonflent 
A renvï le montant de leur 
manque A gagner. Au -delà des 
querelles sur les chiffres ou 
des démêlés de Paris avec la 
Commission de Bruxelles A 
propos de r exportation de 
6WWt tonnes de blé français, 
on paît s’interroger surj etD- 
cacité de «sanctions p decet 
ordre. Elles sont, manifeste- 
ment sans effet lorsqu'elles 
se proposent d'entraver le 
commerce de denrées de très, 
large diffusion- Même a rem- 
targo avait «é 
ment appliqué 

pas le cas. le Canada notam- 
ment ne robservant ptos 
depuis ran dernier — B efit 
sacs doute donné Heu axa. 

habituels détournements de 
trafic fructueux pour les seuls 
intermédiares. 

Aux Etàte-üms, cjst œtte 

vision réaliste des diffigultfe 

de renireMîse <nl a „ 1 "”“T 

an prix d'an, notrveUe 
de prestige pour un secrétaire 
(TEtat dont la misrion premi 


la levée de l'embargo. ses repré- 
sentante négociaient déjà à 
Washington l’achat de millions de 
tonnes de céréales «129 sont là, 
en ce moment, dan s Pimmeubie», 

■ précisait M. John Blocfc, le secré- 
taire à l’agriculture, ravi par tant 
d’empressement. De quoi enchan- 
ter surtout «ses » cultivateurs du 
MWdle-West qui, après avoir 
avoir beaucoup grogné, ne taris- 
sent pas d'éloges sur la Malsou 
Blanche, s C’est Ptmc des meü- 
lettreamottveUes depuis très long- 
temps*. -& afttzmé on porte- 
pajâe 4e leur fédération, selon 
jeunet dès fermiers américains 
ont perdu 8 mOUards de dollars » 
en quinze mois d’embargo. 

Les - Etats-Unis souhaitent 
renouvela l'accord céréalier avec 
rU-RcàS- qui arrive & échéance 
le 30 septembre prochain. Mais les 
négociations actuelles ne portent 
que sur les excédents de blé, de 
mais et de soja visés par l’em- 
bargo du 4 janvier 1880. Selon 
raccord quinquennal en vigueur. 
rUJL&S. peut acheter jusqu'à 


C’est ainsi que les 17 mill i ons 
de tonnes supplémentaires qui 
avaient été accordées en 1979 
furent Moquées par M. Carter 
après Pinvarion de l'Afghanistan. 

La levée de l’embargo a été 
annoncée vendredi en débat 
d’après-midi, à l'issue de la pre- 
mière ré union de cahinet que 
présidait M. Reagan depuis son 
hospitalisation. Le nouveau pré- 
sident aura donc attendu treize 


concrètes. Ce retard était dû à 
des pqgottfi de politique interna- 
tionale' : sous l’influence du 


voulait d’abord impressionner ; 
Moscou et tenir compte de l&l 
situation en Europe centrale. Car 


ROBERT SOLÉ. 
rure la suite page S-J 


Sur les dix, neuf étaient exprimés par M. Crêpe au, voire 

conduits, par la force des Choses. ***** du centre, en expliquant qull ne 
àJA^ed’abord campagne contre conlianta a saurait changer la société en sept 

le président sortant, qui s'en est presmentieiie. ans et que, de toute façon, U 

douloureusement Aussi Cette lnterrogation-là demeure n’était pas l'homme « des solu- 

onfr-ils tiré à boulets rouges sur su premier plan de la campagne tions à caractère brutal ou mo- 
le bilan que leur présentait du second tour. A gauche, M. Mit- ^ent ». 

M. -. Giscard d’Estaing, d’où le terrand a précisé çuTl n avait pas 

sentiment d'une conjonction de l’Intention de négocier avec ANDRÉ LAURENS. 

critiques. Les «neuf» ne se sont M. Marchais entre les deux toute, 
pas pour autant ménagés les uns M. Lionel Jospin, premier secré- 

les autres. taire du PA, s précisé que son (Lire la suite page 4J 

Point de vue . 

Le président et les bookmakers 

porMARt S« H . , 

“ hZL, rïüpoÆ BL£UÎTEIN-BLANCHET(*) *** 

t remballage, non, BJmtl corner,. _ dèslBW „ S “ opr ’™'“ s ™ da °“' °“ L 0 

r Bruitage tfuee court. I61e~ . “™ * j£,™ des yreb cou- dn ““O -“«-“m»™! clnquame ans on 

En prenant connaJManoa. ssraalns —a— un bouc ftnlssaire. Oui 7 Las nmèra. an migre! disparaître una pn>- 
apràa samalna. noue Inuf prt » wMaguc Gux-mflmns. parèfflu. I» 

des raautata des sendagn «e«o- n 'orrtj«M!ls ni donne pressa. IM^b 
taux, baaucaup de Français <W <M Cb te qui en est la 

« dantandn pMinpiol I* ™ l>n 2" Sd oommsiidBelre. On tes 

hippique avait brusquement ptls tent ^^100 de manipule, l'opinion, ou ÏÏ 3 . 1 ^ !L ^s^SSon m 
do maoe dana leura loumeux ou leure ^ K remuai™ d’un bon 

unissions habltuolloe. La tait est que pou, « ou tel candidat 

l'utlllsallan abuetea dea enquêtes. -Wol u» autant de léendons dans 1 ” “““J? te 

qui renehërlssonl runa su, l'autre |s npuosf, qUalle sueede P 3 " p “ 1 un P '^ , È 

at aa contredisent & plaisir, lait de d'adhésions de la part de ceux qui H est dafr que. en UA8 S- les 
plus en plus rassembler la période ^ secours de la victoire ; sondages sont inutiles et que le pro- 

pré-étoctoraie à te préparation d’un inva^aman^ & proclamation d’un blême ne se pose pas de savoir si 
üeroe. mauvais résultat dissuade les uns M. Brejnev sera réélu. 

Va-t-il falloir aller jusqu'au bout du mais mobilisa les autres : les frère Ta suite voua SJ 

système en exigeant des candidats influences Jouent dans les deux sens. tljtre u 3uae page 

qu'ils disputent la présidence sur de nombreuses études Tant souligné. ■■ — - • 

l'hippodrome d'Auteuil. et des éleo- Mais tes accusateurs des sondages _ 

leurs qu'ils déposant dans l'urne la n’y regardant pas de si près. Quand * ' 

mtet financière correspondant à leur on ne maîtrise pas une technique. U 
choix? U Présidence Mutuelle Uni- est commode de se retourner contre I 

fiée, en quelque aorte. elle en l'accusant de ses propres LQ VII* Ci 

Ce grand tracas de chiffres n'est erreurs. - Puisque les sondages 

S £,ST ” même “ 4 ™ 5T ‘ p° r ANDRÉ 

Le malheur est que dans l’aven- (•) Preaiomt de PdhUeis. 


Supprimons les sondages, oui. Et 
du coup retournons cinquante ans en 
arrière, en faisant disparaître une pro- 
cédure démocratique devenue essen- 
tielle pour un Etal moderne : le libre 
accès des citoyens aux Informations 
concernant l’évolution de cette opi- 
nion à laquelle lis participent et qui 
est placée, par la Constitution, au 
cœur du système électoral Est-ce 
cela qu’on souhaite? Jb ne crois 
pas que ce serait un progrès. 

R est clair que. en U.R.8.S™ les 
sondages sont inutiles et que le pro- 
blème ne ss pose pas de savoir si 
M- Brejnev sera réélu. 


L’emploi a été le thème 
centrai de la première partie 
de la campagne électorale. St 
les candidats ont longuement 
disserté sur les voies et 
moyens pour, sinon résorber, 
du moins contenir le chô- 
mage, Ils n’ont, pour la plu- 
part. tait qu'etdeurer ce qui 
aurait pourtant dû être au 
cœur du débat : les consé- 
quences qualitatives et quan- 
titatives sur t emploi de l’Irrup- 
tion de f électronique dans 
tous les secteurs rf activité 
des pays Industrialisés. 

// ne s’agit plus de science- 
fiction. Le Monde Dimanche 
de ce lour publie un dossier 
qui montre que l'automatisa- 
tion des processus de pro- 
duction — la robotique — se 
met en place. Si elle permet 
de supprimer les tâchas péni- 
bles et d’accroître la produc- 
tivité des entreprises, elle a 
deux autres co/vflaires : la 
suppression massive cf em- 
plois Industriels et une mu- 
tation profonde des rapports 
de Fhomme avec la travail. 

Le tertiaire, tes services, 
pourront-ils absorber ce trans- 
fert de main-d'œuvre ? On 
peut an douter. Car. là aussi, 
rintroduction de la bureauti- 
que risqua de se traduire, au 
mieux par une stabilisation, 
eu pire par une régression 
du nombre d'emplois. 

La thèse traditionnelle , selon 
laquelle ces nouvelles actf- 
vitôs créent autant (remplois 
qu'elles en suppriment, né- 
glige deux données nouvelles. 
Du tait de r accélération du 
progrès, la mutation va s’opé- 
rer dans un laps de temps 
bien plus court que lors des 
précédentes révolutions indus- 
trielles et. si une forte crois- 
sance économique a permis 
autrefois d’amortir r Impact de 
te fias mutations, las paya 
industrialisés sont aulounfhul 


Impératif de compétitivité 
oblige. H faudra bien accélé- 
rer la • robotisation » des 
usines. Cet effort doh-JI s’ac- 
compagner d’une • bureau- 
tisation m massive des bureaux, 
au risque de multiplier les 
chômeurs ? Est-ce la seule 
réponse à fa crise ? Un débat 
capital qui n’a pas eu lieu. 


La vie en morose 


par ANDRÉ FONTAINE 



AV JOUR LE JOUR UNE PRIORITE 



FANTOME 
CD D’AMOVR 

an-, In, j, 1)1 VO R! St 


FACE-A-FACE 

A peine la campagne offi- 
cielle du . premier tour est- 
elle close que Ton évoque déjà 
la possibilité cftm Jace-à-face 
télévisé entre les deux tours. 

Mois reste à savoir si, pour 
les doux candidate qui reste- 
ront en «ce, sTaffronter sans 
avoir la moindre chance de 
se convaincre avec pour prin- 
cipale ambition de gagner des 
voix grâce à tm bon mot. une 
réplique cinglants ou un geste 
théâtral , est plus démocrati- 
que que d’essayer d’exposer 
calmement et si arément 
^essentiel de son programme 
en faisant appel à nnteiu- 
genee et à la réflexion des 
électeurs? 


Un grand ministère 
de la culture 


La culture est encore réservée en 
France à une minorité de privilégiés. 
Le chemin tracé sous l'Impulsion des 
présidents üb Gaulle et Pompidou 
par André Malraux doit être rapide- 
ment repris. 

Eh effet dans tous Isa milieux, 
ouvriers, employés, paysans, on 
Bfite&d encore dire trop souvent : 
- Rembrandt, Picasso , Mozart ou 
Debussy, oa ne comprend pas, ce 
n'est ‘pas pour nous t- B cela est 
vrai pour la très grande majorité des 
Français, Notre vie culturelle est 611- 


n’a toujours pas pris en compte 
véritablement la sensibilisation des 
entants au monde artistique. Or je 
craie qu'R faut dire que pour 
construire dea esprits harmonieux, 
des hommes et des femmes équi- 
librés, H est aussi important de 


MARCEL LANDOWSKI, 


(lire la sotte page 22 J 
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EUROPE 


I PROCHE-ORIENT 


. .. i les visites a Moscou du colonel Kadhafi 

mande «il hotci , , ; ■ -, . «. 

■ et du ministre kowelften des affaires étrangères , 

La commission européenne des droits de l'homme lenle à me « , 

se saisit du cas de M. Bobby Sands; sur lo scène proche-orienlale 

j„ i_ nnmialisAaD européenne des droits britannique, à rendre visite dès samedi an détenu. & ïa prison _ . . . . 

de l’homme saisie par S Tamiile de M. Bobby Sands. ancien de Long-Kesh, près de Belfast Cette dénmrche a fait naître De notre correspondant 

Royaume^nj7^^ n sa^risé^ e 1® 1 24^aBTij!.' l par ^^gotjYeraémant tt&Sr&Z&CTm «ST» A-Æ ^ JJg-, ^ïtfSSS Ï^ÆSSS 

... , étrangères dn Ktarett, te cheik taira dont ju .rigfea dn Gni/e. 

les manifestants observent me trêve à Belfast Un compromis nest plus exclu SPASfyAaptfJS 

MS9 Mia U une visite de trois Jouis & Moscou d'ingérence étrangère dans tes 

D* notre envoyé spécial De notre correspondant te^^te- 

BBifast - Après Iss émeutes dont M. Sands. L'Eglise catholique n'a Londres. — A la demande de leader du parti cattwlique Inc rifairflAnrAC avM* Tnnnli 

l Vhaatrfi risoLiis une pas ménagé pour sa part, les appela Mlle Marcella Banda, sœur de SJOJ^P. d’Irlande du Nord et LM OlïergenCeS d»ec inpOfl 

Sarr-ïKiTM 

son Visage des mauvais jours. Pour- Mgr Edward Daly. :?£ mission européenne des droits de ment motivée par des. raisons Je Lj£^5^ ' “ pour SttqneT les Etats-Unis, 

tant, si la tension persista du moins donderiy, -on ne peut rajwmab^. mm. Norgaard (Dane- humanitaires O^lellement la visite dn <Hrf- 

s’BSt-eile sensiblement relâchée- ment approuver ce mode de proton majk) TorSel (Norvège) entre- L'espoir tém auquel saccro- «saut hhyeii doit contribuer A 

.:nc-s “sr*,»» asnarassa: SSfHsS S^&'^r.sr'gi 

■.SrraaTSLtei». srasffiKMflï 


sot lo scène proche-orienlole 

De notre correspondant 

Moscou. — Lé vice- premier le Koweït se prononcent en outre 
ministre et ministre des affaires « contre la création de bases wiiH- 
étrangères du Koweït, le cheik taires dans fa région «t Golfe, 
Sabab aJ Ahmad al Jafter al Sa- contre le déploiement d'armes 
bah, achève Ce samedi 25 avril nucléofres et contre toute forme: 
une visite de trois Joins & Moscou d’ingérence étrangère dans tes 
alors que 1e colonel Kadhafi est affaires intérieures des pags de 


^ attendu lundi dans la capitale' la régions. 

Londres. — A la demande de leader du parti catholique soviétique (1). Ainsi \X «n- . Ah/ami 


"SrrMTssas rrgresïïr; sra'ærÆ&s zsrgfc. sgAïA» 

'SKZS^-âHTS éepré.endteaite.rc.noute dteipo-. * ."SSC bAàS 2ZSffïW?J?fg£ S 

qu’une délégation de la commission don» |usque-lâ hostiles ou réservées, «g®. & la commission en attendant leacScUisions des d'un « dialogue QttPerf rt^feou- ^^"^^^ 8 f U Drem} ère visite en 

européenne des droits do l'homme Mais celte rf J“ européenne. Invoque plusieurs ar~ enqutteuœ. En «f et. même en ^ U&k& dejnzis^prts^clziq ans. 

ait accédé à la demande de la sœur faHn, après ,Q demhéchec de dé- j^iea de ^ convention des droits accélérant la procédure, la «m- SSL- 1 ? à et tes^etettons soviêto-libyermes 

de M. Sands. et vienne enquêter sur cambre dernier, est certainement de l'homme concernant notam- mission euxopfeme ne pourrait se ?o« été aateffl 

1 ” pour eue une bonne opération poil- ment le « droU à ta rte ». réunir en séance plénière avant m X 

11 v a manifestement le souci chez tique. A l'Inverse, si malgrè le mou- l '« taterdtctUm de t^müernent les premiers jours de mat Or, *roc ^ l^EtaSÎSdsS^è SSucrap 

MsSSSsîa rjsvis sr-— waa«jfc« SBrïffiKS ËuVSïSS 

■j^Jsbjwu muab SQSÆSSS- 

'St^væsts ffvsEavsGttdË 

des violences Intempestives. U'assas- BERNARD BRIGOULEIX. | Mandate - 'et M. John atena. -efltèa pendant te vtefte. n n'était I *SSkïM a bSt^K «m «n t hemm a 

Binât dans te nuit de leudl « ven-^ mlner ■“ Soslétlqw des tenta- Site te qnœMnn dn ™>ge- 

dradl. d’un anoten membre de Snf’ïïSSSEA ™ D STtiJSS£ de règlement en noms et Orient rite-même, tes po sltterg 

-ruister Dofence Régiment (supplétifs R.F.A. W£s é gne tons tes eBott s ite c ea der- ata étèsonrsto mwgentea NI 

. par 1 bien des sympethlsanta dn l*IRA |j CODClnSiOB fflUl UCCOfd Slllliml ^g^TlLteleïïffieÆ Igg^te'^^ dS 

• comme une erreur, au moins quant ” _ , „ . ooS± naî attendu imécbec flagrant du conférence internationale. Maecoa 

i la date- (laine In mélüllllfflllfi Hauetor et^ BiSneT crai- Processus de poix en^ieé à Camp et TripoH «ej sont fcndamentate- 

QooJ qu'H en soit. l'IBA — et jimTw x gnant q*ï§e n 'aboutisse à mettre &^JL^^ÎL*f2SlÎA^5 SS? ™Sïaida^ d îaa «ovlétfaïucs ont 

S5ÜÏ ÜJVSSTï se révèle beaucoup plus difficile que prevu §» 


La conclusion d’an accord salarial 
dans la métallargie 


■ co américaine a eu pour but d’éli- cou en a trorerapopmatre^ 

pas étabh ce samedi matin que miner les Soviétiques des tenta- Sur la question du Proche- 
ÜVBS ûe rè&emeat en cours et Orient elle-m6me les position 
q°« tous les efforts de ces der- ont été souvent dlvergentœ. Nl 
Lo drea accepte 081 niera ont consisté a retrouver une sur Pampteur du retr^t Israélien 
conditions. plaœ dttnt . ^ d£s territoires occupés, ni sur 


tS^S H de £ tï^ul?œ ^Sent°dè SS» tea Pa £ïS' avrtr rSfnF^^S^nraSn dSë 

pS^pï attend* m échec flagrant du ccœféi^ tatamftüp^ 


MM. Haughey et Hume, cra)- Pro®“^°® ® 

erreant nt-’AlUa n'ohmrtlsv A rvw>£M« David. US ODt « 0011Ê » aUX BtatS mB&t aacCOTtL 

Onen sS^ùhdre dn-Pimt de te fermeté qd setn- Cependant, tee Susiaigase ont 

d? w te . mtMhé séperér «me ^ttghèt » mèmg^te 


* rfl r r curer tes contzêoerttes deamn- 1 '®CTPte et IsragL ne ont ainsi' Kadhafi, principal membre et 

a tout à gagner à f intervention de Leg négociations salariales d«n« l’Industrie xnétaDurgiqiis dèes D'autre innMarammisslon rosserré leuia liens aven la Syrie bailleur de fonds du Front de la 
facotenjMcceurapèe'tee BtaCte croyait sor le priât d-«bontlr tll , visïnent Sf^SteSr sSS^S “ Sg traté ItemmS et fermete Iffme n-eppwawnt 

ssllonaüM» avalent en effet le sw* d „ rendro „M toarnuro Inquiétante. De part et d’entn on «otetlons de te uberté d'expres- de_ aoopêiteOon- ■ peu, loto dé jà, tontes ses toitte- 

tlment. d ellleurs tonoé. que, après _?= .rreb, teetroohloues atan — c’est-à-dire te refns dn . L» rçimae dçe combats tea ttves. a» poUHqne les arrange pins 

■avoir retenu l’ettentlon du monde OOfforce id errtter nne grtve qui »nr»it dM MTeterateOTrO] praqOM gou ^ rncment ^Cmnlquc dau Idban. dont Oa font porter mn- qn’eQe ne- tes gène. Ainsi quand 

■ entier pendant rété 1963. lia ne pou- /économie de te HJ-A. An earplne . te métellm yle e«rce Sv^aérlnK lai tlàre .imp onatMlIté t .tewg l et à je Lf bjm.met en échec te poa- 

. rencontralem plus guère aujourd'hui 


Mcontréiim”pluè 'guère •ùioüto'hù'î •» toncüon-pnote pour reMmnble des réglemente de satelras ï^ûlsteT^nn* ‘SS“ète«im. a« ^ chrédeni Btemi te îènr tlqiM afrlcalne de te^rance ram- 

mi'unn indifférance rèsiouéâ. C'est dans 163 branches les plus diverses. et de lui permettre d’avoir des foo™» l'occasion de rappeler me elle vient de le faire au Tchad, 

qu uns jndifiersnce resignea u bsi contacts normaux avec ses éieo- qu aactme paix durable n’est po&- la Kremlin n’a-fc-ll que des ral- 

£l»nnn«it qi naeSarialnK °Mmmé De notre correspondant t teurs — algrs que M. Sands est ^ _■ 

tjcullôrament spectacul aires comme r essentièHen»Dt préoccupé par les “J^nt général au conflit entre II reste, à savotz si la Libye est 

l’assassinat ds loid Mountbatfen et __ Jua{ ^ à préæntT les négociateurs du syndicat La Me- conditions de détention et Vrttrl- =• L ‘:.. • - ™ s^suffiwimMnt fiable para: 

ds huit parachutistes anglais en négoclaÜQn6 ent re grenat et tS. C’est là. sans aucun doute, bu taon d’un^statut «pécla>anx ^ “f 1 

août 1879 parvenaient encore A cap- g^dfeats ont obéi à un me soll- ane conséquence des changements Prisonnière républicains. JÏÏ2S“S. KSf £ oppae tg5 B * LJ*. J&S 6 #* 

ter. mais pour quelques Jours seuls- dement établi. Pendant plusieurs introduite cette arméedans les fS n»weUe ^^ro^^rotlon anriri- 

ment, Plntôrèt de l'opinion Interna- semaines au début de chaque régies dn jeu en matière de négo- ^en ^Sh^ Sn Se «îtio^MSe? dS^rait tes C8toe “ pr ° che ^ >rl0Ilt 


nble des réglemente de salaires bittes TéSon 
irsos - I et de lui perme t tre d’avoir .des 


as nuit paracnuiiBres angiei» en négodaüane entre patronat et talL C’est là, sans aucun doute, outaon d’un- statut *pecia> -aux yHiü ST, Lz£r* - lonQ ^ £L+ - 

IOÛ1 1979 parvenaient encore A cap- s^d fca ts ont obéi & un rite soU- une conséquence des changements Prisonnière répubUcalna 2MÏÏ*. JJÏÏJf £ oppae tg5 B * 

ter, mais pour quelques Jours seuls- dement établi. Pendant plusieurs introduite cette aimée dane les Sîh^iiZ? rtrî fS mwelle a dnünlgfa atlon améri 

ment. Plntôrèt de l'opinion Interna- semaines au début de chaque règles dn jeu en matière de négo- texte ^ «îtià^asse? dmS^mt S caine an Proche-Orient. 

a r% t d lnnf , nnriBm/ Sîu gSve^SÎ PAKiaVtRNET. 

Je Belfa^eTd^nombreiJses pedtes apparemment très di ffic i le s. Peu interdisant toute espèce de grève ^ jnJïïteJte 0 »* *«a n > ** OOOB «*“ mbchsinss semai 

SUmS ^nue à P® u cependant, tes positions se ou d'agitation avant que les pour- JKtd!£®^*Ê?WïïS ÎotS des ^tfïnSEb? w*. M. Tasser Arafat, 1» roi Basset 


de Belfast et de nombreuses petites SS LMqu! «awB ? ^ SygSîMÊ 

villes de la province prouvent que rapprochent pour aboutir à un parlera 1 avec tes employeurs ^ent P" prteonnlers n’éffit pas ■*» ?y*f**t- b» Jordanie e» Je chef de l'Etat dn 

{■IRA a conservé tout son pouvoir compromis. Personne, certes, ne définitivement échoué, n y a i?«f£îï fuste S ” randront & lenr 

de mobilisation. En partlcjlter auprès se déclare entièrement satisfait, quelque tempe, toutefois, le syn- JîîES* statut note et durante». L uilSA et tour a ifosaou. 

de -teen-ogere-, dont l’apparition mais chacun s’enorgueillit d’avoir dicai est revenu sur cet accord t „ : : * 

n'sst pas nouvelle dans la guérilla fait des sacrifices pour maintenir afin de faire prévaloir la tactique ■STiStaïv #/ tCTfClAMT IA l/CAITC rŸÀÛfArC A OVün 

urbaine d'Irlande du Nord, mais chez te « consensus aodal. » qui a été dite de « ‘ta nouvelle mo MHfé. s. /0Ctp ’ V opposent JUSTIFIANT LA VENTE IJAWACS A RYAD 

qai mta «esremea, ,a raté» est SUSJSS * “ ESUT SSS’asS’ 5T«iS « H* , I ~7T~ 

iTL biiqu. d’Irlande aaasi ,a, é^îL' D ^rÆS'eï‘^ ^ ^ ^ g Æ l* Pentagone assure qu en «s de conflit 

-inscriptions favorables è la rôuntfi- dredl 24 avril, tout paraissait mobiliser la base et & exercer la !.. • J , j. . « 

cation de nie bi au départ des B ri- fadlquer que te tradition ne ser^t plus grande pression possible sur o^xckif 1 ^^ 5 ^ IGS 3VI0DW303r$ SHOduICIIS SCEBICnf 

'tanrriques ont fleuri ainsi que des pas rompue. touiourajes patronat SsfflSdSfSL^SSÏÏÎ notaaf > M i - „ f , " 

.affiches et des tracts favorables à gg£‘° B *i n ii."d? t Certains (Urlgeuits sjndtoni des <dUeS fadles > pour fa diasse israélienne 

négociations. Les employeurs de ®b arrivait a se deman d er si lu vêtements civils par les prison- 

la métallurgie offraient une « nouvelle mob&tèa des militante niera. Mate, en même tempo, on Washington, (AJPÆj. Des seratent des é rtWea /ocOee » pour 
' nmnninr iiiiiirrrriTifuir hausse des salaires de là % pour n ’ a P8® P«jr rtraltu de, rendre souligne que te meurtre de M. Ro- responsables du Pentagcme ont- les chasseurs Israéliens rtls fcen- 

V PLUSIEURS MANIFESTATIOHS ibsL alore que le syndicat LG. beaucoup plue difficiles d« Wn^oncien ma^re £une or- tenu ,h démonaerj- talent, en' cas de S- 

miT c „ IIr1 , Metali réclamait 8 *&. Une série compromis raisonnables. Toujours g an ls atl on protestante, tué, Jeudi 24 avril, que L’Arable Saoudite ne veiller des déeollam» au des vols 

ONT EU LIEU Spo™3w dis les rnvmes eat-ü qu’à l’heure actuelle, les dernier, après l’assassinat, quel- pourrait utiliser contre Israël les à basre^Sfca^ 

nniin rAMUCMnncn règimn de la République fédérale responsables de 1T G._ Metali sont ques joure auparavant, d'un au- gpq avloM-radaia AWACS que Dans ce ca& ont-ils affirmé. Ira 

POUR COMMEMORER s'est alors engagée. L’Issue dèci- ep-irtta** aoamte à des près- taa ntiUtant protestant^ ne feoi- Wariüngton, a dé^dé .de avions-radars devraient ôtoa ata- 

U rciMYTinc inMtuini ^ ve était attendue ù. Wiesbaden skms gênantes. Ütepaa la recherche dtm «su- vendre. .An cou» d’M cote»- tlonnés très près des frontières 

üfcjjyuüt AKrllKJrn et, dorant la nuit de Jeudi 23 & Les négodateuzs syndicaux, pro™®- renee de- jm^se. ces r e s po nsables Israéliennes et ces appareils, qui 

M 4QJÇ vendredi 24. un accord a effecti- après le désaveu qui vient de leur UIUB , «ï® <mt voûta garder ranonymat. coûtent chacun 127.4 miiUona de 

1 VI J veinent été conclu par tes négo- être Infligé & Wiesbaden. essaient . HENRI PIERRE. ont fait valoir que les AWACS dollars, seraient très vulnérables 


Washington, (AJPÆJ. Des seralsit des i cibles /oeflee* pour 
responsables^ du Pentagone ont tes chasseurs Israéliens tflla ben- 
tenu à démontrer, vendredi - talent, en cas de guerre, de snr- 


Metali réclamait 8 %. Une série compromis raisonnables. Toujours ganisatlon protestante, tué, Jeudi 24 avril, que l’Arabie Saoudite m veiller des ritWàiin^ » «T V(Aa 

de pourparlers * an * les diverses eta-Ü qu’à, l’heure actuelle, les dernier, après l’assassinat, quel- pourrait utiliser contre Israël les à basse altitude, 

régiras de la République fédérale respoorables de 1TG MetaU sont ques Jottre auparavant, iTun au- gcq aylonaradais AWACS que Dans ce cas. cot-Ila affirmé, ire 

s'est alors engagée. L’Issue dèci- eux-mémes soumis A des près- tau militant protestant, ne fad- Washington, a décidé .de lui avions-radars devraient ôtoasta- 

sive était attendue & Wiesbaden skms gênantes. Ute pas la recherche d'un cam- vendre. An cou» durer confé- : tirante très près des fnmtièree 

et, dorant la nuit de Jeudi 23 A Les négociateurs sy nd icaux, promis. ronce de- pressa ces rtepansables IsraéUenaes et oes appareils, qui 

d.i im „ nnrm * a i- j*—™ — 1 mcnBF ^ mrt roula garder 1 anonymat, - coûtent chacun 127.4 znllUona ae 

HENRI PIERRE. ont fait valoir que jes AWACS dollars, seraient très vulnérables 

- - . ■ ■- . ■ ■ * — - . une attaque de chasseurs tersé- 


et, durant la nuit de Jeudi 23 à Les négociateurs syndicaux, 
vendredi 24. un accord a effecti- après le désaveu qui vient de leur 
veinent été conclu par tes négo- être Infligé à Wiesbaden, essaient 


A Jérusalem, deux mille Armé- supérieur à 5 %. Le conflit était dredl 24, à Francfort, s’est, certes, 
□Iras ont défilé pour ré c la me r la surtout d’ordre psychologique. Les vu contraint de déclarer formel- ' 
libération du Père Manuel Ter- dirigeants syndicaux tenaient & temrat l’échec dre négociations 
gatian. arrêté a Istanbul 1e a un 5 devant la virgule e pour coignaw en Rhénanie du Nord- 

12 octobre 1880. sous l'accusation convaincre tes ouvriers que leur westphalie, éuw le land de 

de véhiculer du matériel de pro- pouvoir d’achat serait maintenu. HesseTen Basse -Saxe et ri»”* le 
pagande antiturque. Son lieu de Les experte rat. en effet, depuis n0 rd de la République fédérale, 

détention n’a jamais été commu- quelque temps révisé leurs estl- «j temps. U a estimé 

niqué aux organisations, dont mations et prévoient une mfla- auB j e trmumt- n'était use venu 
Amnesty International, qui ont tkm de tiJS % en 198L Cela n’a d’organiser le réTérendnni syndl- 
enquôté sur son sort pas empêché que, de leur côté, les «d indispensable pour auten 

A Athènes, une centaine de employeurs aient refusé de Iran- ordre de grève poisse être lancé. 
Jeunes Arméniens ont manifesté chlr le seuil des 5 %. afin de 
devant les locaux de l’ambassade faire comprendre aux travailleurs 


Chez nous, 
à Saumura 

_lt: tuficaucstunc béncdiaiondcla 

Nature. Ce soa&^ calcaire, dam Jeqod 
les vignes plongent Ictns racàtes. 


fl) Une dèpOcbe te l'AJ J - — 


jeunes Arméniens ont manifesté chlr le seuil des 5 %. afin de «««««♦« Q ^. * 

devant les locaux de l’ambassade faire comprendre aux travailleurs eiSSvemB^t^mr^n^rS 
de Turquie et tenté, en valu, de qoe te moment était veau pour 4 ea 

“ïpLS^nt dnQuante Jeunts SurpliSe d ® den,ière heUre SÎSîiS Û 

membres du Mouvement de Ubé- En Dh de compte, les em- ^ 

ration arménienne se sont réunis ptoyenrs avalent offert une hausse t^^ku h ^ rnSinT^rnTwi^R Sis 
au Père-Lachaise devant te statue générale de 4.7 %. ainsi que des rS? " ' r i 

du général Altranlk, a héros natio- avantages supplémentaires pour ^ ro£rPB rojetee a wiesbaden. ||| 
nal arménien », et se sont ensuite les categories les plus mal payées, JEAN WËT2. WÈ 

rendue en cortège Jusqu'à te Bas- ce qui aurait abouti au total à • gfô 

tille. Un antre défilé a eu lira de une hausse de 43 % de la masse m XTne dépêche te l'AJPJ. — fW 

la place Saint- Augustin au consu- salariale. A cela s’ajoutaient reproduite dm» dm Mitions dattes *« 
Jat de Turquie. encore des primes supplémentai- du 25 avril — avait même annoncé W. 

. A Marseille, M. Gaston Def- ree déjà négociées pour les vacan- te rondueton tel l’accord salarial V 
f&rre, député et maire; et trois ces d’été et pour la fin de J’annéa üaa * métaiiurgiB. 

députés, MM. Marcel Tassy (P.C.), Les syndicats auraient donc pu _ . S 

Joseph Comltl (RPR.) et Jean.- crier victoire. De leur côté, tes g 

Claude Gaudin (UJJJJ. ont employeurs pouvaient également m Sigurd Débits, mort le .* 

-assisté & un rassemblement de s’estimer satisfaits puisque le ib avril après soixante -quatre ® 

plusiems centaines d’Arménlens début d’application de cet accord jouis de grève de la faim fie ° 

eu haut de la Caneblëre. était fixé au l" ma» et non au Monde du 17 avril), a été enterré, s 

A Lyon, un millier d’Arméniens 1" février, date d’çxplratira de le vendredi 34 avril, dana la plus £ 
se sont rèuais place BeDeoour et l’ancien contrat stricte intimité, nrès de Afnenster. 

ont défilé Jusqu’à te préfecture. Aussi tout le monde a-t-fT été D’après rautepète, l’estrémtste «t 

Le comité de défense de te cause choqué en apprenant, qu el ques allemand est mort non des suites g 

armén i e nne a appelé ses adhé- heures plue tard, que la a grande de son Jeûne volontaire, mate ' 
rente à « sanctionner par leur commission tarifaire » avait d’une hémorragie cérébrale. — 8 

vote AT. Giscard dfEstaing ». rejeté 1 'accord conclu par tes (AJ? J* J w 


fiurveUlance des vols à haute aHA- 

SS* JS. ras be- 

fS°ê *? a „4 vsrAC ê- 1“ radars au 
1 soi. Installés en Syrie et ea Jar- 


aeoard de. vente comprendrait 
dre oteuaea toterdteaat l’utüisa- 
™>n de oes appareils «mire un 
pays tiers sans l’acocsri des Etats- 


(te site Ae la . guerre 
d’humanité, seten l'Aï 




qui devait être diffnaée te^hxndi 
27 avril, la chaîne de télériston 
américaine &B.C.~ affirma q ae fe 
PaUstan pomutt .produire une 
arme atomique dans- tes dieux 
années qui .viennent que lirai 
aura dans deux ans la matière 
tisane nécessaire pour une bombe, 
et qoe te colonel Kadhafi a vai- 
nement cherché à acheter à te 
China, en 1970, une «petite 


TCamal ‘ETaQgan 

ï ' de -l'émission. 
environ vingt - 


l’a découvrir. 

SAUMUR D’ORIGINE, 
UN TERROIR, . 
UNETRADITÉON? 



trav&iifisteisraé- 

ïoe Jérusalem a. 
1983. l’assurance quls- 


mensaîre- a'A3.C^ te 
dutrea est «amirigu __ 

rapport. deitegenee de-rèaae&ne- 
naante américaine (CIA) datant 
-de B74i«fr concluait : tirons 
graaoy quftsraël- * déjà produit 


la levé# 

de 




£*ftenthi»- 
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AMERIQUES 


b levée, des restrictions snr les exportations 
de céréales américaines vers l'Union soviétique 


(Suite de la première page.) 

Cette puztition, - Infligée A 
CTJafem soviétique pour l'invasion 
de r Afghanistan, finissait par 


invoquées vendredi par Blanche est critiquée dans les 


fAfgfalttÛstac est toujours occupé 


injustement » les cul- 

»TnArWva<T>A rv wnmp 2 

le soulignait tout an long de sa 


et la crise polonaise encore 

verte, en donne à Moscou 

signal erroné », a dit le sénateur 


apparent de faiblesse? S rem- désormais; a dit 4L Reagan, que 


nouvelle aventure par 

apparent do faiblesse 2 

bargo n’a pas fait évacuer Kaboul, 
soutenaient les plus peaRlTntetea, 
sa levée risque maintenait de 
menacer Varsovie. 

Ml Reagan à' estimé que ces 


cam pa gne électorale. Puis, le fait 
que la levée de cette sanction ne 
peut pin a être < mal interprétée - . . 

par TUnûm soviétiq ue ». compte 4L Reagan. Son collègue du 
taon des positions prises depuis Wisconsin, M. William Proxmire, 
trelae semaines. Moscou sait * “" A * * * " r * 


Ferai t-on un cadeau aux Sovié- que la levée de cette sanction ue de l'Etat de Washington, ML Henry 
“ — ■ — -* — *- — — * — Jaçfcsoo. pourtant proche de 


noos réagirons puissamment V™* n’o nt pas envaMia Pologne. 


.fatbttra -jamais ». 


rieure celles-là. plus 


anOriSTi a été prix en ômÉiat- 


L'opponfibn do générai Haig 

commençaient à douter de sa n semble que le générai Haig 


exploitants du MMdle-West qm 


Phu de «s collaborateurs. Ven- 
dredi, le_ secrétaire d’Etat s'est 

le . malnttan d'un wnhMj p ÿg 
plusieurs alliés occidentaux mar- 
naient allègrement. L'Europe _ _ . . 

a'aurait-elle pas sextuplé ses ment la présidence ». Et pour s'en pror ce S ain te 

ventes de céréales à ITJJELRS. ■ ‘ ~ - 

depuis un an, selon le départe- 
ment de r agriculture (1) ? 

Deux raisons principales .ont 


à la poix mondiale x 
La décision de la 


n&nté avait respecté la IMtn et l’ea- 
prlt Us l'embargo en sa profitant 
pas de la place laissée Ubre sur le. 
marché soviétique par l’arrêt des 
livraisons américaines. Le lurve lt- 
lanoe enropéanna fut entendant prise 
«s défaot jusqu’en novembre dar- 
nisr, puisque 330000 tonnea environ 
rTaümsnts du béCaU A 
céréales Curent export. _ . _ 

ro a m. IW la EJ?-A- «ntont, 
courant d'A ' 
imlsse «a*> b 

grtMoos rra 

sont passées de 219000 
réalea en 1978, À 645 000 
en 1880, les négociants ayant 

faire des certlT — * ’’ 

(équivalants à 

Jrés avant le 11 

Lta k laquelle la OÜ s'assort 
- - marnent k la mesure &i ' 
Janvier. — (HJJXJt.) 



a causé de graves dommages 
non à 1U.B.S.S. mais cas États-Unis > 


rfécéve l'âge *! ce TA SS 


L’agence , Soviétique -®ass a 
annoncé, vendredi 24 avril, avec 
une célérité inhabituelle, la levée 

de l’embargo . partiel américain , 

sur les ventes de céréales & 12-12 avril).' 
rtJJtSJS.' 

« L'embargo, assure L’agence, 
a causé de graves dommages^ non 
par à FÜJLSJ3x vuds aux Etats- 
Unis eux-mêmes, en premier Ü eu 


principe de non-eubstitutioa. et 
le . Quai d’Orsay avait Jugé cette 
incompréhensible et 
(le Monde daté 


décision américaine a pour effet 
de rendre désormais sans objet 
cet engagement, ce que la dont- 


M. MÉHAIGNERIE : je compte 
sur h reprise rapide des 
ventes françaises. 

tout aejWDomme en tant que • 

partenaire commercial peu. Méhaign erie, mtafati ta de 

ragricultnre, a déclaré vendredi 
‘ _ soir ; t Je compte bien sur la 

OHMâtoent, lœ S^^piœ reprts,, rapidedes vota fnoL- 
ont touJocnE nié les ef fets d e çtaaes à TUJLJ13. — *— i — *'-* — 


année, la production de viande. &, n_EJB 
a baissé de « %. . 

• A Bruxelles, la Cammtestai , 


logiquement tfy opposer.» s La 
fronce a toujours préconisé, 
contrairement à d'autres pays de 
la C.ÆLSL, une politique d'expor- 
tation dés produits agricoles J 


der dans les faits. En prenant 
acte de la décision américaine. 


gouvernement souligne que son 
attitude à- T égard de rtateroen- 
üon soviétique en Afghanistan 
demeure inchangée, et que, en 
particulier, son refus d’accepter le 
fait accompli imposé dama 
pays reste entier.» 

L’Australie, qui avait pris des 
mesures comparables & celles 
édictées en Europe (et qui 


confirmation officielle de la déci- 
sion américaine, a annoncé, ven- 
dredi soir, qu'elle « examinera la 
situation et on ttrem les 


Le Quai d’Orsay, dans une dêcla- 

— ~ «--• après avoir 

rat européen 
de non Ajoute; s La 


lever toute restriction. Le Canada 

Ë avait dès Tan dernier repris 
livraisons k un niveau plus 
élevé que les « échanges tradi- 
tionnels» a enregistré la décision 


El Salvador 


L'administration Reagan envisage désormais 
une solution politique 


Un représentant de 
U poUtico-müüatre ») du Front Farabundo Marti 
de U bération nationale (FMLJt^ qui réunit les 
tirui -otonDoments de guérilla) et du Front démo- 
cratique révolutionnons (FJJJl.. organisation poli- 
tique) a minimisé, le vendredi 24 avril, à 
San-José, la portée des déclarations faites la 
veiUe. également dans la capitale du Costa- Rica, 
par une représentante du FMLN. au suret 
d'éventuelles négociations avec la junte de gou- 
vernement de San-SahxidoT (« te Monde » du 
25 avril). La <r guerre de tibération n’est pas ter- 
minée », a déclaré M. José Napoléon Rodriguez, 
qui nia toutefois pas exclu, que a soient étudiés 


tous tes chemins pouvant mener à une solution 
politique de la crise actuelle ». indique TAF-P. 
depuis San-José. 

De son côté, te président de la junte, 
M. Napoléon Duarte, a rejeté les conditions posées 
par le FM LM. pour Vouverture d’un dialogue : 
libération des prisonniers politiques, levée de 
Tétât de siège et de la loi martiale, réouverture 
Ûe TUnâersité nationale. Un dialogue ne serait 
possible que si les rebelles déposent les armes, 
Or-t-ü précisé. 


New-Yarfc. — L’administration 


De notre correspondante 

possibilité d’une prochaine asoZu- 


..... Accusant la guérilla de tenter 

r . , rl u .„ „ an Salvador : de saboter l’économie du paya 

de le faire croire ? Plusieurs l'échec de l’offensive de Janvier le porte-parole a assuré que, bien 


Reagan est-elle en train 
changer de politique en Amé- 
rique centrale ? On. en tout cas. hon politique 

de le faire croire ? Plusieurs 

signes semblent indiquer que le 
département d m ' ~ 

ment modifié 

ravitaillement en 

_ _ gnérintt s’est tari, , — .. .. . 

Proche-Orient et en Europe, le et on Dent désormais espérer que des indemnités aux propriétaires 

« ** -*“ - expropriés ». Fattte de quoi, 11 

t s’exposerait à une réaction de 

publique sur tm sujet qui lui “““ * 


Haig, n’a fait aucune déclaration 

I* te sateao- 

sont, ea eniiMfe malonte. 


renamt cher. 

11 est vrai que l'opposition 
s'organise — ’ ' 


opposition 

— rv— r- une solution ' politique 

américaine dans les affaires sal- : te porte-parole d 

vadarifinnes. et qu’elle trouve t+men t. d’Etat estime que, al tes 


L de quatre religieuses 

américaines tuées en décembre, 
jrfvx vuxrTrm vouLiime est ™ 11013 q u ’ elles circulaient en Jeep, 
Ï2?» dépar- te perte-parote est «aé pradent- 


d^Beuzs Là aw occasion 


forces renaissantes, influence 


Mais fl n’a pas soufflé 
l'Interprétation de U. Haig selon 

e,, Hp la’ œdété tequrfle tes quatre religieuses 

Un récent sondage a montré que SlTO^^ermk Us devront accep- ao ^ nt I ’ impr ^ d 1!î. ce de 

la majorité des Améri cai ns sont ^ ^ réformes proposées partes * brûler» un barrage _établi par 
hostiles k l’envol de conseillera ejyite ets’^^i^Sr^arohia tes fo rces de sécurité. Sur le cha- 
nxffitaires ou Salvador. Le ven- R L’ e x trê me droite est en train de pitre des forces de sécurité, le 
dndl saint, nne procession a L SSw otal mTrtt porte-parole s’est montre pins 
■teM M ^Washingt on te^dlri- ^»S^Se prolixe : H te a dÆpeintes 


géants de mat qes prmcipaies qa’an pourrait as 

or gan i sations protestantes du 4 ^ naissance d’une 

SSLf relie onalltkjn oentrtste. 

Eglises, pour prier pour la paix 
au Salvador et -- — ■ — 


mal payées, peu disetptinées, 
inféodées aux pouvoirs locaux et 
facilement corruptibles». 

Comme un journaliste lui 
demandait ce qu'il était advenu 


au asivodor et ««««r Q« devient l'assistance a^amuL oc H u a «««* 

l'intervention américaine. «De teire américaine da^ tant cela, de la poUtique a musclée *. récem 

même que la crucifédon de Notre ment à l’honneur au département 

Seigneur a été l’œuvre du pouvoir devrait se stabiliser pour tes Seras te porte-parole a répondu : 

impérial de Rome. la terreur qui nxns qui viennent. Ejxvoa, tLa au Vietnam reste un 

règne au Salvador est Tasuvre de en tout cas, auc une rai son de ooulaureux pour les Etats - 

notre gouvernement », a déclaré I ’ a fP oftx ® Unis et leurs amis. Tl n’y a pas, 

1e Révérend Arie Brouwer, secré- dm». Le président Duar^ a a nTy a jamais eu de plan pour 

taire général de l'Eglise reformée a^«ré ^te aü - envoyer des troupes américaines 

NICOLE BERNHEIM. 


exprimé la sahdartté des assis-! 
tanta avec « le peuple s o u ffrant 


A TRAVERS LE MONDE 


Salvador », et le 


William Howard, président du 
Mwwii national des Egfl»**, a 
exalté le courage des prêtres 
catholiques au Salvador. 


représentant du dé p a rteme nt | 
d’Etat, giéctahshe des ' 


presse étrangère ce qui pouvait 
pour la nouvdle doctrine J 


tes raisons qui font croire à Lal 


Bénin 

TROIS ANCIENS D1R1- 


MM. Hubert Maga. Sourou 
VQgan Apithy et Justin Aho- 
madegbe TOmetin, membres du 
Conseil présidentiel renversé le 


En fait,, plus aucun obstacle ne 
doit s'opposer désormais A la 
vente par la France de 600 000 


> fa4wnWatn et la déct-' 
sfon du président Carter de 
mettre l'embargo sur tes vastes 
de céréales k m ü 5fL autres que 
celles prévues dans raccord à 
long terme américano-soviétique, 
la Communauté ^ européenne avait 


08 indirectement » aux livraisons 
américaines, « en respectant les 
courants <T échanges 

nets x la notion d 

tradtttométs» étant très vague, 
ce dernier membre de phrase a 
fait l'objet d’un litige quand la 
Iftanee a voulu exporter vus 
roüAS. 600 000 tonnes de 
céréales en bénéficiant des sub- 
ventions communautaires haü- 
tneite»- La Commission de 
Bruxelles avait refusé, an nom du 


Argentine 

i FÙJsæuits joPBKaJ agrBS 
BEB4WGBBS ont «i tr— 
peUés le Jeudi 23 mal. loi 
grMnlfefitriion tebdnmu 
des «mères do la Pjsoi.. .. 
mal» à Booms-Abcs. La fèdè- 



flguralt parmi tes I 



manquent pas, comme toujours ce sont les moyens matériels qui font défaut 

VOIS POUVEZ NOUS AIDER. 

L’envoi ( 


U. UXJ5_IX_a/. txwras» rua.auuuMMw ^ ^ . 


InterpeUées figuraient les L_ -, 
respondants du Jtfs» 7or* I 
Times, du LU» et du «juotiiUen I 


presse argentine a ,lsno-- - 
Vendredi -34. an sppel »o S«- 
Temement pour ode prennent 
fin «lee agrexone oonjrn ie 


ça-joint. 

sans frontières an Liban. 

NOM: — 


PRÉNOM: 

ADRESSE:; 


par Chèque Bancaire à l’ordre de M.S-R - 161, Bd LEFEBVRE 75015 PARIS. Par C.CE à 1 «dre 
de MAF. - C.ÇJP. tf 33.769.71 LA SOURCE. 


colonel Kerekou, a-t-on appris 


Tchécoslovaquie 


des porte-parole de la Charte 
77. arrêté en Juin 1980 à 
Prague, d’abord Inculpé 


par tes autorités Judiciaires 


milieux d’exilés 
Vienne. On ignore s’il 


son. On apprend, d'autre part, 
de même source, que M Peter 
Cibulka. musicien condamne 
en 1978 pour avoir organisé 
des concerts de compositeurs 


interdits et distribué des docu- 
mente de la Charte 77, a été 
libéré le 15 avrü. après avoir 
purgé une peine de trois ans 
de prison. — füJ’J., Reuter.) 


Union soviétique 

I CONDAMNATION DUN 


anti-soviétique », 
condamné, te vendredi 24 avril, 
par un tribunal de TaUin, à 
deux ans de relégatim. — 


Zambie 


CORDER UN PRET D’ENVI- 


& la Zambie, selon le quotidien 


gros accordé jusqu’à présent 
k un pays d'Afrique noire par 
le P-NLï. Seal, en Afrique, ie 
Maroc a obtenu du Ponds une 
somma plus élevée: 810 mû- 
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politicme 


La campagne officielle radiotélévisée 


La campagne 

de M. Giscard d'Estaing 


Derniers mots 


Dernière journée <meiza voce» 


On les attendait un peu ou 
tournant. On ôtait curieux de 
savoir on quels termes, sur quel 


to- lis viendraient noua dire eu 
revoir ou adieu. Brice Lalonde 
nous a quittés Très gentiment. 
Il allait nous regretter. Il avait 
eu plaisir à nous parler. Miche! 
Debré a poussé un dernier coco- 
rico exalté : vive r espoir, vive 
retfort, vive la patrie. Marla- 


le renouveau dons le sécurité, 
votez pour mol, voua f aurez 
(Chirac). Le changement, si vous 
le voulez, volez pour une femme, 
pour une travailleuse , votez pour 
moi ( Lagulller ). Si vous voulez 


QU’EST CB QUE 
3E FAIS ? , 


gificardlstne I Honneur & ces 


tait là. Sur la route de La Bcstr- 
boute, U a roote un peu vite, pas 


tons qui ont ira ôoknre te phôno- 


France G araud s'est montrée 
parfaitement dée/ntàresaôe : no- 
tre pays doit retrouver son pres- 
tige avec ou sens elle, ça n'a 
pas d’importance. Huguerte Bou- 
chardeau. elle, rfy est pas allée 
de main morte : rappel do f oc- 
cupation et de la collaboration ; 
appel à la Résistance. 

Quant à Valéry Giscard d'Es- 
taing. Ü a ressorti son vieil al- 
bum d'images contradictoires : 
une petite malson-France en 
chantier — Il n'en est encore 
qu'aux fondations — capable, 
cependant, de figurer d’ici deux 
ou trois ans dans le peloton 
des Super-Grands. Miche! Cré- 
peau s'est éclipsé en nous Invi- 
tant à faire la fête dans une 
société libre et François Mitter- 
rand y est allô de sa propo- 
sition : U se battra en notre nom 
al nous nous rallions sur le sien. 
Plus ü aura de voix, mieux U 
pourra amener le changement. 

Le changement, leitmotiv de 
cette campagne, le changement. 


le changement, alors dit os -le 
très loti (Marchais}. 

Eh bien oui l on le veut et on 
le dit. On voudrait bien ne plus 
voir passer, soir après soir, ù 
f écran M. te président et ma- 
dame. suivis de MM. les mem- 
bres du gouvernement. On aurait 


& 


i ces Tillages, ces paysages et 
ces clochers qui témoignent qne 
te président de la République est 


mais il s'était mis sur le pas de s 
porte : H b en droit à qoelqtu 


mots. àKUü », en revanche, 
à l'hôtel de ville, et ceux qui. 
parmi les proches du président. 


d’Auvergne I A cette ctrcons- 


bubsI aimé rencontrât plus sou- 
vint au cours du demlet sep- 
tennat certains représentants de 
roppositlon moins connus. moins 
usés par f usage Immodéré de 
ia télé. Cast en grande partie 
A ça que les politologues amé- 


cription. à oes cantons : la der- 


nière journée de campagne offi- 
cielle dn président sortant, ci- 
toyen-candidat. 

Iî«e journée mezzo voce -en 


A 


quelque sorte : point de maré- 
chaussée. point de service d'ordre, 
point d'uniformes si ce n'est. Ici 


retrouva tes cris, les musiques, tes 
partisans comptés par miniers et 


chauffeur désœuvré et, bien sûr. 
une ribambelle de journalistes 
suivant tant bien que mal but 
ces routes sinueuses. Point de 
fanfare non plus, point de revue 


ai Auvergne, mais an était revenu 
à la campagne de tous tes jours 


avec flonflons et service d'ordre 
po^fcnimx, iota des discrétions et 


aucun hôte de la Maison Blan- 
che ne peut espérer dans f ave- 
nir le renouvellement de aon 
bail, tout simplement parce que 
le public t'aura tellement vu qu'il 
ne pourra plus Je voir. 

S'il y b un efiet Chirac, le 


des «SSidtés de la deuxième 
circonscription du Puy-de-Dôme. 

noeuiean bergeroux. 


Mlle LAGUILIER : une leçon 


pagne qui s’achève « a été 


aux grands. 

Mlle Arlette LaguLUer a expli- 
qué que te premier tour de 
scrutin avait pour objet de 
signifier an président de Ja 


pas la froideur, loto de là, mais; 
ce n'est pas non plus cet aocueü I 
chaleureux et désordre que l'Au- j 


des Fronçais courageux. 


quemenl Interdit cT antenne, grâce 
à quoi U lui a donné rattralt 
d'une relative nouveauté. SI seu- 
lement ça pouvait lui servir de 
leçon. A lui ou ô son suc- 


BepabUque qui sera élu le 10 mai 


les priorités que celui-ci devra 


respecter. Elle a notamment Indi- 
qué : œ Si vous pensez qu'au 
moins une partie de rénorme 


budget militaire que nous dépen- 
sons inutilement chaque année 
devrait plutôt servir à créer des 
emplois (-.), si vous pensez que 


à l’honnêteté et à h généro- 
sité <~J, c’est choisir un projet 
novateur, c’est aussi imposer aux 
partir politiques des mesures 


immédiates (.J. c’est aussi refu- 
ser les combines du jeu poli- 
ticien ». Montrant quatre quilles 
portant tes Initiâtes des grands: 


partis, M. Lalonde a pris 


par exemple, réservé en 1978 à 
cet antre président auvergnat, 
Georges Pompidou. Chez celui-là, 
les élus locaux, tes hommes du 
terroir reconnaissaient lonr sem- 
blable. leur frère, diplômé, et 
habile qui avait sa conquérir 1e 
pouvoir. Chez celui-ci, c’est pfatôt 
le représentant d’une Ugnée. rhé- 
ritler d'an pa trfmotoè terrien et 
politique que l'on, salue. Autant 
que l'ancien élu. 

Peut-êtmà Messelx AL Giscard 
d'Estaing aurait-il pu S’offrir un 
petit tour de chaleur humaine en 


A EUROPE 1 : M. Mitterrand 
représente «la suite un peu 
camouflée du programme 


commun ». 

M. VaJérj Giscard d'Estaing a 


Indiqué nne nouvelle fols, ven- 


M. MITTERRAND : la part du 
souhaitable, la part du pos- 
sible. 


Mlle Lagulller a observé : « Faites 


France doit être un pays ouvert. î 


que nous tous, les truvameun . les 
obscurs, les petits, nous donnions 
une leçon aux grands, aux nota- 


M. MARCHAIS : 
M. Giscard d’Estaing 


cette église trapue, le café de là 
mairie, la place, et la population 
qui espérait. 

n a fallu qu’il entre à la mairie 


en 1379. qui vont voter ensemble 
en 1981, sont à même de consti- 
tuer, demain, une majorité pour 


soutenir Faction du gouverne- 


ment», AL Giscard d’Estaing 


réunir (au Parlement) pour a&op- 


! M. François Mitterrand a no- 
i tamment Insisté sur l'importance 
du premier tour de scrutin et sur 


la nécessité de ne pas « disperser » 


M. CRÉPEAU : la fêle, l’humour 
ei la tendresse. 


M Marchais a souligné qu’il 


les voix, déclarant : a Ce jue vous 
déciderez dimanche pèsera lourd 
sur le résultat du 10 mai. » Se 
définissant comme aie seul can- 
didat de la gauche qui soit en 
mesure de l’emporter », M. Mit- 
terrand a ajouté : «Les voix qui 


M. Michel Crêpean a souligné 


l'Importance d*un vote a diffé- 


Mme BOUCHARDEAU : l’esprit 


faut « battre M. Giscard cFEs- 
tatng » et mettre en place un 
« gouvernement socialiste et com- 


l’oppositioa. Et une opposition qui I 


semblait bien avoir pris des 


arrangements significatifs. Der- 1 


muniste pour mettre en œuvre l 


rlère les vitres du bar-tabac (rien 


rent» et a assuré : «La véritable 


richesse de la France, c’est le 


travail, le aaooir-fatre. l’imagi- 


disperseront sur d’autres can- d’une * nouvelle répartition du 


de résistance. 

Mme Hoquette Bouchardeau a 
évoqué le régime de Vichy, la 
déportation des Juifs, la discrimi- 
nation subie par les homosexuels. 


politique nouvelles, n a ajouté : 
« C’est démanche que tout se 
décidera. » 


puons la campagne, a-t-fl dit, de 
ce que sera le comportement de 
la majorité après l'élection, s 
■ A son avis, M. François Mitter- 
rand e représente la suite un peu 
camouflée du programme com- 
muns. en y a eu. a-t-il ajouté, 


Os. compromettront cette victoire 
, (-). Seul à pouvoir représenter 
■ les forces populaires face à 
M. Giscard d'Estaing. je le bat- 
; trot, en votre nom. si vous vous 


M. GISCARD D’ESTAING: je suis 
le seul candidat de l'unité. 


gramme commun pour . que ia 


oouverte d’affiches en faveur de 


M. Valéry Giscard d’Estaing a 


: des e socialistes a et que — I 


püule soit un peu enrobée mais, 
■finalement» c’est la même ligne, 
et le p ro gr am me commun, c’est 
la société bureaucratique, la so- 


et dans les ménages », a-t-elle 
dit, ai soulignant qu'il y avait 
« très peu de résistants ». 

Mme Bouchardean estime que 
nous avons peut-être besoin de 
cet « esprit de résistance » contre 
un régime qui permet à un homme 
de gouverner pendant sept ans 


rassemblez , dès dimanche . sur le 
mien, s Le candidat socialiste a 
■ indiqué qu’il est entouré de nom- 


breux conseillers et experts qui, 


et de construire. f_J Le parti 
socialiste ne gouvernera pas seuL 
Dès lors qu'ü ne peut pas gou- 
verner avec le parti c ommuiste. 
ü faudra qu’ü gouverne avec le 


centre - gauche. » Les marques 


d'une société libre, a-t-il observé 


a c'est le rire, la fête, l'humour 


voix ». en disant c que la France 
est faible », qu’elle s'est « aban- 
donnée devant la crise s, qu’elle 
« ne cherche pas la justice ». 

AL Giscard d’Estaing a Indiqué 
que ses objectifs sont l'emploi, la 
paix, la liberté et l'espoir. « Nous 
placerons ensemble la France 
dans le peloton des pays de pointe 


cün d'cefl navré — le ehirâqtdezi 
propriétaire de la voiture sand- 
wich avait trouvé refuge parmi 
eux. Rude convergence, et com- 


qn*ü avait été « amusé comme de 
tout ce qui touche » à AL Michel 
Jobert, par le soutien que ce der- 


nier a accordé au candidat ; 


daliste. H s’est d’autre part dé- 


claré favorable à r organisât km 
de deux face-à-face entre les 
deux tours, l’un sur l’économie 
et la politique sociale, l’autre sur 


! Mme GARAUD : courage et non- 
! complaisance. 

i Mme Affarle-Franœ Garaud a 


M. DEBRÉ : un combat pour 
l'avenir de la jeunesse. 

AL Michel Debré a déclaré que 


M. CHIRAC : le renouveau dans dans le monde : Etats-Unis, 


* Insisté sur trois idées : 1> 


c'est pour la « jeunesse s qu'il 


’ France doit être un pays libre, 
libre de sej choix extérieurs et 
1 intérieurs, libre de déterminer son 
i avenir et les voies de son ave- 


mène un k combat pour l’avenir». 
Insistant sur le « renouveUemenî 
de la politique», en la débar- 


la sécurité. 

AL Jacques Chirac a remercié 
les électeurs pour l'attention qu’ils 
ont portée « à une campagne qui 
a été de bonne qualité ». 


de Vunité. le seul dont P élection [ 


DES ÉLUS DU CHIP 
RÉAFFIRMENT IEUR SOIfflffl 
A M. GISCARD D'ESTAING 


AL Giscard d'Estaing a déclaré 
que te but de son voyage à Var- 
sovie avait été de « faire connaî- 
tre aux hauts dirigeants sovié- 


tiques (~J les conséquences de 


telle, ou taie action quWs pour - 


, ntr. v La paix, a-t-elle ajouté, 
h « c'est un problème de lucidité et 
i de courage, pas de complaisance 


rassant a de cet immobilisme et 
de ces idées fausses qui freinent 
et dénaturent la République », 


l'ancien premier ministre a rsp- 


1 et d’habileté. Pour un pays comme 


pelé que ses objectifs sont ale 


propose aux Français : « pins de 
fermeté lorsque l'essentiel est en 
jeu », -mais aussi « plus de liberté 
et de responsabilités », «ptos de 
solidarité et de fraterni té entre 
les générations et les groupes 
qui composent notre pays. & 


maire de Choie t, ancien secrétaire I 


RECTIFICATIF. — Dans général du CNIP. Henri Gtooux, I 


réveillera aux côtés de TF 1 », e t 


d’Ormessan, membre de l’assem- 
blée des communautés européen- 
nes. ont renouvelé le 2a avril rap- 
pel qu’ils avalent lancé, en com- 


de Fêté dentier,. QV"Ü y eût u ne 


ou une ' intervention de 


réforme de l'êducatvm, la liberté 


< France doit défendre, plus qu’au - des entreprises, la reconquête du 


marché intérieur, la défense des 


M. LAIONDE : bousculer le jeu 


pagnltt de plusieurs autres élus j 


gramme des émissions spéciales membres ou anciens membres du 


fraraihears contre le chômage et 


l'indépendance, le rayonnement M. Brice Lalonde a déclaré 


que. pour les écologistes, la carn- 


et de rectifier jette erreur, qui r 
change au demeurant rien & 
fond de l'article. 


ti eu, je ne dis pas que tout. le 
mente en revient à ceux qui ont 
fait connaître à M. Brejnev les 
conséquences d'une telle btier- 


tnent en faveur de AL Chirac ( le 


dirigeants soviétiques. 


-En bref 


| Ancône négociation n’est prévue entre le PX. et le PJS. 


rSitiuat la première P^seJ <<h cllaym tmcrtt sur la VMe 
Dans, le même temns. cré- c 


• Mme Baguette Bouchardeau sur Jacques Chirac et approchera 


, centrale nucléaire. Rappelant la 
position du F.S.U., elle a todi- 
; quë : c Pour Chaos, c’est d’abord 


plus le rapport de forces sera 


ü appellera dès dimanche soir 
tous te3 Français désireux d’évi- 
ter le pérü collectiviste à se 


• Les groupes Femmes, le 
MLAC (Mouvement pour la liberté 
de favortement et delà contracep- 
tion f et le Mouvement français 
pour le planning tamüial deman- 
dent aux femmes de voter contre 
le candidat Giscard d'Estaing en 


socialiste l'appoint du centre- 
gauche mais en écartant l'éven- 
tualité d’une participation 
communiste . au . gouvernement. 


Rectorale de San m en Corrèze a 
Mme Garaud dira sa position te 


vendredi précédant te deuxième 
tour de scrutin. Quant à AL Debré. 


lopper les luttes comme à Plo- 
goff . » Dans l'éventualité d'une 
victoire de M. Mitterrand, la can- 


P.S. en matière de nucléaire 
comportait dés ambiguïtés et il 
existerait alors des moyens de 
faire pression », Mme Bouchar- 
deau a' aussi souligné qu'elle 
n'était pas pour une gauche « qui 


• MUe Arlette Laguiller. pre- 
nant la parole, vendredi soir 
24 avril à *îordeaux, a déclaré 

b qu'el le ne ferait rien oui puisse 
faire obstacle à la victoire de 
7 \ FrcTîçois Miiterrind s. La can- 
didate de Lutte ouvrière a néan- 
moins ajouté : o Mais qu’ü sache 


• L'ancien secrétaire général 
du C1D-UNAT1, JS. Gérard Ni - 
coud, a indiqué, jeudi 23 avril, à 


i serait en mesure de faire pres- 


sion sur le PJB. en tse qui concerne 


Grenoble, où il était l'invité du 


■ voter pour M Mïtter- 


qu- certains de ceux qui l'au 

envoyé à l'Elvsèe Vont fait , 


fait des clins d'œil au centre » 
avant de revenir sur ce qu’elle 
appelle la censure télévisée en 


\ déplorant une application trop ; 


lui au premier tour serait une 
approbation de son pesaé. F. n'est 
qufxn sodaüsie de fraîche date . » 


* • M. Eric Btntermann, secrè- 

* taire général du PSD, a lancé 
; jeudi 23 avril un appel dans lequel 


f a atESi affirmé que a Mit- 
terrand préférerait l'échec à une 
victoire qui l'engagerait vis-à-vis 
du parti communiste ». 


où 1e rejoindront « tai« ceux qui 
pensent qu'une solution écono- 
mique et sociale d'avertir pour la 
France passe par le renouveau de 
la petite et moyenne entreprise, 
donc à sa défense et à sa pro- 
motion A 

Ce mouvement, a souligné 
M. Ni coud, « devra être la cons- 
cience et raigvfUcn de certains 
parlementaires j» et il n'exclura 
pas le recours à « une certaine 
forme d'agitation » pour que les 
artisans et les commerçants pols- 


raad dès 1 e premier tour (le 
Monde du 24 avril), les organisa- 


tions estiment qu'elles n'ont pas 


à soutenir un parti de gauche quel 
Qtfü soto aucun n'ayaat, sàon 
elles, réellement pris fait et cause 


pour tes revendications féministes 
telles que la libéralisation de 
l’avortement 


1a politique nucléaire, et Mlle La- 
gulller estimait que AL Mitter- 
rand préférerait « l’échec à une 
victoire qui l'engagerait vis-à-vis 
du P.C J. ». 

En achevant, aa campagne^ 

M- . Giscard d'Estaing, qui au 
débiA, avait para admettre la 
concurrence de AL Chirac, a quand 
même demandé aax électeurs de 
« voter utile », soit «pour le can- 
didat qui a été eu tête de la 


il était encore, à la veille du jnS 
mler tour dn scrutin, sous le coup 
de l'amertume -que loi procuraient 
tes pressions, et tes manœuvres 
dont 11 déclarait avoir été l'objet, 
mais il n’en affirmait pas moins 
son Intention de poursuivre le 
combat 

Le mouvement écologiste ne 
donnera pas de consigne de vote. 


Il a proposé douze mesures d’ur- 
gence, et c’est es fonction- des 
réponses que donneront les deux 


' il demande « aux électeurs qui 
souhaitent le changement et la 
, réforme de voter dès le premier 


O Selon BS. Bernard Siasi, pré- 
sident délégué du CDJS. à Mont- 
béliard. jeudi 23 avril, qui était 


r tour pour M. Mitterrand, la dis- 
persion des suffrages risquant de 
: faire le jeu de la droite ». M. Hln- 
termann a ajouté : « Plw Fran- 
çais Mitterrand prendra d’avance 


ferait courir à la France V élec- 
tion de M. François Mitterrand, fl 
a dit avec force qü’Ü fallait tout 


faire pour V éviter. Je suis donc 


UN ATI lois du scrutin présiden- 
tiel. M. Ntcoad a indiqué que son 
mouvement ne soutient aucun des 
candidats. H a toutefois ajouté : 
a Un commerçant qui voterait 
Valéry Giscard d'Estaing serait 
soit naïf, soit masochiste. » — 
(Corresp.) 


m PRECISION. — AL Georges ! 
Flèche, maire socialiste de Mont - 1 
pelller, précise, à propos de notre 
compte rendu de la visite de 1 
M. Chirac dans cette ville (lel 
Monde daté 19-20 avril) qull m | 
s'ètait pas rendu à la maison 
munici pale des rapatriés pour I 
accueillir lé maire de Paris ! 
« parce que le groupe socialiste du ! 
conseil municipal avait décidé 
qu’en cette période électorale itn '! 
tel geste aurait été inopportun ». \ 
ü ajoute qull n'avatt reçu, en 
la circonstance. « absolument 
aucune directive dé Paris ». 


majorité et qui fa été de bout en 


neronti SL Brice Latonde s’étant 
déjà déclaré hostile à la pomstzlte 
de là poîitfqne suivie depuis sept 


bout ». AL Bernard BtssL prési- 
dait délégué du CDD, a observé : 
a Le candidat du RJ? -R. vient 


enfin de découvrir les périls que 
ferait courir d .la France réfec- 
tion de M. François Mitterrand. 
Je suis donc site que, logimie avec 
lui - même, Ü appellera tous les 
Français désireux d'éviter le péril 


• Aide d toute détressé qmrt- 


Afofide da' 24 avril que « le mou- 
vement ne prsnd parti pour aucun 


cotieettotste à se rassemlber der ^ 
riére M. Giscard d’Estaing. » 

Si, contrairement à ses certi- 
tudes, AL Chirac devait en ttra 
réduit à cette extrémité, 11 ferait 
connaître, dans les premiers jours 


cand&brt. « tonie pour que le 
quart-monde soit reconnu et, 
pour assumer sés responsabilités 


ow rcapmiOBOHUeff 

de Citoyen, Ü est prêt à soutenir 
tout e rntitid atgui se dédore décidé 


«nu- a»»»» va se B6CW8 aectae 

d inscrire comme priorité une 
nette «stematiqua et efficace 


de là semaine, son vote personnel 
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L'élection présidentielle 


La campagne de M. Chirac 

A CLŒHONT-FEBBAND : l’hommage 
à TAnvergne pompidolieane 

_ De. .nôtre envoyé spécial 


La campagne 

dé W. Debré 

A PARIS : 

UNE BATAILLE NOUVHlf 
CHASSE VITE L'AHCIBOfE 




Tente et lorsqu'il croyait que l'in- 
demnisation du -cbdmaxe rendrait 


A FRANCE-ISRAËL 

Après twiw Giscard d’Estaing, 



que r toute négociation future et 


La campagne 
de M. Lalonde 


If VOTE 

POUR CHANGER U GAUCHE 
OU U DROITE EST INUTIIE 

(De notre corresp ondant ) 
Mai ville. — M. Brice Lakmde a 
terminé symboliquement sa cam- 
pagne électorale, vendredi 24 avril, 
dans la région de Creys-MalviUe 
(Isère), où se poursuivent les 
travaux de construction du sur- 


une -ferme puis d*une maiso n 


pour la second tour les Questions 
qu’il estima prioritaires axa c deux 
candidats restants, dont n ne 
semble pas croire qu'ils puissent 
être autres que MM. Giscard 
d’Estamg et Mitterrand. 

« Je ne veux pas que Thorreur 
et Veneur du septennat écoulé se 
perpétue », a-t-il dit. L'horreur, 
c A cause de la violence de Vesca- 
lade dans le risque, de rengage- 
ment irréversible de notre société 
vers le tout-nucléaire pendant des 
siècles ». L'erreur : * Le surgé- 
nérateur ne serait rentable qu'au 
mOitsu du siècle prochain et 
encore, A condition d'accepter de 
rogner de moitié sur la sécurité. » 

M. Lalonde a privilégié certains 


MM. Giscard (TEstaing et Mitter- 
rand parait sens ib lement équili- 
brée. En revanche; sur les dieux 
dernières «priorités» évoquées 
per le candidat écologiste de pou- 
voir régional avec des assemblées 
Sues au suffrage universel et la 


lainement pas pour un projet 


Choisir 

la cause des femmes 

102, rue Saint-Dominique - 75007 PARIS 

ORGANISE UNE RENCONTRE 


LES DEUX 
CANDIDATS 
DU 

SECOND TOUR 


chacun des candidats sera interrogé 
successivement par 

MARTINE ALLAIN-REGNAULT 

(ANTENNE 2) 

MÉNIE GRÉGOIRE 

(RTL) 

GISÈLE HALIMI 

(CHOISIR) 

CHRISTINE OCKRENT 

(EUROPE 1) 

FRANÇOISE PARTURIER 

(ECRIVAIN) 

CLAUDE SERVAN-SCHREIBER 

(F. MAGAZINE) 

ÉLIANE VICTOR 


« ... QUEL 
PRÉSIDENT 
POUR 

LES FEMMES ?... » 

MARDI 28 AVRIL A 20 h 30 

PALAIS DES CONGRÈS 

(salle Bleue) 

place de la Porte-Moi 1 ! lot - PARIS 

ENTREE SUR INVITATION 

(Renseignements à CHOISIR : 555-50-36 et 277-33-00) 
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POLITIQUE 


l'élection 


La campagne de M. Mitterrand 


A TOULOUSE 


nous allons rendre la France 
au socialisme 


De notre envoyé spécial 


„ 1965 et en 1974, redin 

M. François Mitterrand avait Je *«■— — , ... 

choisi de tenir le dernier meeting p le de la gauche, la volonté i 


>u- qu'il accuse le président sortant 


> département de au nom des socialistes de conduis 


la Haute-Garonne où sa forma- autrement la politique française 


tion est aujourd’hui tellement Le candidat socialiste rappelle les 


prédominante qu'elle détient 


principaux points de 


les sièges parlementaires ? Fidèles gramme et surtout — priorité des 


. . _ la di- 

■ ils Étaient plus de vingt-cinq gnitè de l’homme ». 

ALAIN ROLLÀT. 


mille vendredi soir 24 avril 


“g a J té ! , P T e « n a t a ïl!a S Bo ra r • «■ J °*>™ ‘ 

wSüfÀlà de SaSS^S «ntedi qw le parti 


don n ^ la^arole ‘1 socialiste n'accepterait aucune 
Mme^aïté Jourdan, présidente teÏÏwMM P gS 


du Comité national de soutien. 


M. Pierre Mauroy, qui lui i 


Trois Glorieuses de 1830. i'avène- du : 


communiste pour battre M. Gis- 
card d’EstaLog. Interrogé succes- 
sivement par France-Inter et 
Europe 1, le premier secrétaire 


i affirmé qu'il n’y 

^ pas de contact entre les direc- 
Commune, te Front populaire et tit ÏÏ s t { e6 ^ eux . 


la n* République 


ce sera celle des prolétaires 


sera la victoire de Jaurès. 


M. Ltonel Jospin Intervient A g}®®] 'JJ* SJJ* L_“ 

>ti innr mur Ironiser nir le rnD- “ EstUing - Chirac se poursuivra 


mettre B oka ssa < 


comité de soutien, t 


terrand président ». Le candidat 
socialiste va parler pendant une 
heure, tantôt enjoué, ironique, 
grave, passionné, superbement 


art de tribun, 
en appelle une dernière fois a 
antres candidats de gauche : « < 
moment où la droite mobilise i 


date de gauche se disputent ainsi 


les avantages d’un pouvoir qu’u 


&est l’histoire qui Va üoufu. le 
représente la force politique prin- 
cipale du pays. » 

Quelques heures auparavant, 
devant les qnelque cinq cents per- 
sonnes rassemblées sous la halle 
de Verdun-sur -Garonne, ce village 
du Tam-et-Garonne qui s'enor- 
gueillit de posséder les plus beaux 
platanes d’Europe, M. ~ 


Garaudy a publiquement demandé 


M. Mitterrand en appelle A 


M. Mitterrand el Philippe Péîain 


M. BÉRÉGOVOY 
RÉPOND A Mme FOURCADE 


La prise de position de M. Mit- 


terrand proposant 


présidente du Comité d'a 


La Réslstanoe 
24 avril. 

M. Pierre Bérégovoy, ancien 


résistant, qui s'était 


l'âge de dix -sept £ 


réponse dans laquelle il explicite 


n’a jamais confondu la transiU' 
tion éventuelle des cendres <tt 
Philippe Pétain à Douaumont 


ï la révision de son 


■s Répondant à une question 
posée par l'association dès grands 

quotidiens régionaux, François 
Mitterrand a dit i propos de 


mont que, dans l'étaf présent des 


UN APPE1 

A «TOUS LES HOMOSEXUELS ; 


Un manifeste, signé par plu- 
sieurs dizaines de personnalités 
du spectacle, invite « tous tes 


fondamentales de l’homme. 


droit à la différence, et particu- 


lièrement celm de l’ homosexua- 
lité. » « La droite nationaliste el 
conservatrice, poursuit le mani- 


feste. a trop souvent brandi, pout 


plaire, le spectre de Vhomoserua- 


dictatoriales et des régimes tofa- 


La gauche socialiste 


Parmi les signataires de 


ques Itab, Régine Defarges. Da- 


Leny Escudero. Philippe Gressin, 


Depardieu et 


A R.T.L : j'avancerai pas à pas 


M. François Mitterrand, qui 


était, vendredi soir 24 avril. I in- 
vité du « Grand Jury » de R-TJ^ 
Indiqué qu'il doit « avancer pas 


de ces sept ans. je changerai de 
société. J’en ferai en tout cas 
assez pour la changer (~). » 
Interrogé sur le comportement 


à pas » pour changer la société. des électeurs communistes, le 


i ajouté : a J’entends réformer 


et les années qui viennent, afin 

■ J - 1 le société. 

été qui 


de parvenir à changer de société. trices des électeurs commu- 


c'esl-ù-dire 
échappera 
gtmes nés 


normes des ré- 


■ la société indus - 


nistes — est considérable; cette 
volonté unitaire doit normalement 
Les porter à voter d’emblée et sans 


giner — je ne dis pas de réver — 


de penser qu’m 


pas maîtresse serait \ 


qu’en l'espace de sept 


battre le candidat de la droite, 
le 10 mai. n 

B s ensuite assnié que les 
hommes qu’il appellera au gou- 
vernement « inspireront la con- 
fiance ». n a précisé : « Comment 


imaginer que Pierre Mauroy et 


ennemi que le suis de solutions à Michel Rocard, ces deux hommes. 


caractère brutal et violent, qui t 


projet socialiste 


pas Être associés intimement à 
l’œuvre gouvernementale que f en- 
tends entreprendre? n y en a 


l’idée qu'en l’espace d'autres, d’ailleurs (■—}.» 


Ni Tazieff réplique à M. Stirn 


Invoquant le droit de réponse, phénomène éruptif ni sur le 


numéro du 18 avril). 


__ général, pour la 

raison simple qu’ils ne l'ont 
jamais étudié. De surcroît, pro- 


duisant des chiffres faux, lis 


tentaient de faire croire que des 


... Un risque sur dix que la Sou - nuées ardentes semblables à celles 


frière connaisse 


avait connu la Marti- 


nique en 1902. » Ce risque était 
nul. à coup sûr â l’échéance de 
plusieurs jours, probablement â 


Deux mois et demi plus tard, la 


celle d'années. Les quatorze ral- 


avaient amenés â diagnostic. 


population de Basse -Terre de 


(dissimulé par les autorités jos- 
ou'en décembre) que j'avais remis 
le 27 juillet 1976 au ministre, au 
préfet et â une demi-douzaine 


rentrer dans ses foyers. M. Stim 
sait aussi qu'au terme de neuf 
mois d’éruption, la Soufrière est 


d'autres personnages officiels. 

Deuxième contrevérité : « Si 
Von n’avait pas évacue, a y aurait 


panique lors d’un trem- 


quotldlennement promises. 
Bd. Alain Rombard 


tion. de séisme d’intensité supé- 
rieure à ceux des crises sismiques 
récentes. Soixante-quatorze mille 


écrit de 

côté : 

Le 15 avril, au cours d'une émis- 
de télévision pour la campa- 


personnes ont été évacuées 


gne électorale, aux côtés de Fran- 
çois Mitterrand- je déclarais en 
substance que, «lorsque les pou- 


voirs publics m’avaient enfoncé 


dans un trou, l’homme de la rue 
m’en avait sorti. » Pourtant, de- 
puis que fa*Ais été élu conseiller 


ciaüstes de l'étude du phéno- 
mène éruptif. Or. la polémique 
sur le risque de catastrophe A Ja 
Soufrière opposait un volcano- 
logue, spécialisé depuis vingt-huit 


tence vraisemblable en des 


s f avais été élu grâce à la t&Lè- 


possèdent toujours pas) la moln- vision ». les six émissions ont été 


supprimées. Ce qui montre le 


la compétence d'un universitaire 


i par téléphone, des 


; demandent de i 


Si M. Stim avait agi de la 


velles émissions et écrivent vaine- 


: sujet à TF 1 dans ( 


n'avaient jamais écrit 


plus de temps d'antenne I C’est 


La C.F.D.T. et la FEN affilaient qa'elles 
une exploitation politique da 


n’admettront pas 
1 er mai 


l’a union dans les luttes ». qui 


rassemble des éléments de toutes 


connaître dans la soirée de les ? sensibilités » C.G.T. CF.D.T., 


dimanche 26 avril leur posltic 


C.F.D.T. que MM. Maire et Henry 
se sont rencontrée le 24 avril, 
mais, ainsi qu'il est dit plus haut. 


éléments d'extrême gau- 


le bureau national de l'autre. Le 
soutien que la C.G T. durant la 
camoagne a apporté A M. Mar- 


le refus de la rue lafayette 


politique des meetings du 1" mai. 
exploitation destinée A influencer 
les travailleurs pour le second 


chais. laisse penser qu'elle 


i pis ,;»ss efforts ?ntre les proposer t 


Les militants syndic 


communistes se posent la question 
avec la détermination de ne pas 
laisser l'emprise du P.C.F. s'exer- pou valent -Üs < 
cer sur les travailleurs plus ou 
moins influences par la CG.T. 

Nombreux donc sent ceux pour 
qui les manifestations du 1" 


organisations C.G.T.. Presque sans 
exception. Us ne récoltèrent que 
des fins de non-recevoir, le plus 
souvent accompagnées de com- 
mentaires peu amènes : comment 


des manifestations organisées 
séparément par la C.G.T. et par 
la CJJ3.T. La position de la FEN 
varie selon les villes. A Paris, elle 
délégation à la Bas- 


rassemblement 


la voie de l’Rumanité. les cégé- 


listes d'Ile-de-France. Ceux de pendant l’unité a pu être maln- 


l'Ain. de la Côte-d'Or, de la 


Cela ressort sacs ambiguité de 
la rencontre qui a eu lieu, ven- 
dredi 24 avriL a 17 heures, entre 


région Aquitaine, de la Vienne. 


appel commun C JD. T. -FEN. Ce- 
pendant l’unité a pu être main- 
tenue entre la CG.T. et la FEN 


du Rhône, des Vosges, du Cal- 


divers endroits. C’est notam- 
ment le cas de Marseille, contrai- 
rement A certaines rameurs fie 


voquant « l’absence de la CFJ3.T. 


Monde dn 23 avril). « Nous ne 


prêterons pas 

ores politiciennes ni aux tenta- 
tives de débordement " irrespon- 


choses. c’était un débat inoppor- 
tun car trop de blessures sont 
encore à vif. 

» En ce qui concerne la révision 
du procès, la réponse de Français 
Mitterrand est sans équivoque. Il 
n’y est pas favorable. 

ê Je suis bien d 'accord avec 
Marie-Madeleine Fourcade : ce 
qui s'est passé sous rOccupatton 


et le rôle joué par le gouverne- 
ment de Vichy ne sauraient être 
oubliés. François Mitterrand fa 
rappelé dans les termes qui 


• RECTIFICATIF. — Parmi les 
membres de la commission des 
sondages, trois siègent au titre 


du Conseil d’Etat et non à celui 
du Conseil constitutionnel comme 
le Monde du 24 avril l’a indiqué 
par erreur. 


Les deux organisations ont 
« constate uni grande conver- 
gence dans la palan té qu'un pré- 


sables », déclare Al François Wal- 


rendra glus facile ï’aboti’Usencit! 
des revendications syndicales ». 
Quoi qu'il se passe au ’.ende- 


du 26 arni, la CF-D.T. et 

la FEN veulent maintenir au 
1" mai un caractère syndical 


irement puisque cette attitude 
avait été arrêtée lors de la der- 
nière réunion de la commission 
exécutive CG.T. rue Lafayette 
qui avait repousse la Proposition 
unitaire présentée par M. Eufri 


ger, secrétaire de la section FEN 
des Bouches-du-Rhône. 

De son côté, à MareelUe, la 
C-F.D.T. appelle A un rassemble- 
ment à l'endroit même où la 
CG-T. et la F.E.N. organisent le 


leur. 


Le même scénario est prévu A 


Sous ne s apporterons u as qu'd 
soif dévoyé pour servir de rapport 
à un? tactique oohticicnne 


membres de cette commission. 
L'union parisienne CFJD.T. 
;lt déjà essuyé la rebuffade 


Rouen. A Lyon, la C-FJ3.T. y. a 
renoncé, en estimant que cela 
serait davantage «une manifes- 
tation publique de division que 


lorsque la FEN adressa un appel 


ajoutent les cedôüstes. dof: ëîi 
franc et massif, et non sas un 
« oui mais. » 

C'est aussi l'orientation qui pré- 
vaut oarml les contestataires qui. 
aux divers niveaux de la C.G.T., 
se sont opposés au comportement 
de l'appareil confédéral. On en 
trouve également dans les signa- 
taires de la pétition pour 


ciliaire à toutes les centrales 
syndicales. 

«Nous considérons qu’il fallait 
confirmer nos principes unitaires 


d'unité d et elle organise une 
démonstration séparée, A laquelle 
elle convie une trentaine d’orga- 
nisations. 

Notons encore. A Toulouse, l’ap- 


nslt irréaliste d'engager avec la 


FEN des contacta pour un l* r mal 
unitaire puisque la C.G.T. s’y 
refusait catégoriquement 


pel unitaire lancé par des mili- 
tants C.G.T. FÆJf„ CFJJ.T. et 
F.O. et les partis de gauche. A 

Paris, des syndicalistes des quatre 


Ce n’est donc pas en vue (fabou- 


cen traies ont fait de même et, 
faute d'être entendus, tiendront 
rassemblement à Beaubourg. 

JOANINE ROT- 


DANS UN LYCEE PARISIEN 


i C’est quand même notre avenir» 


Ce pourrait être une divine 
surprise. On les avait dit désa- 
busés : Ils s'affirment - concer- 
nés ». U « bof génération - est 
Introuvable : nncertttuda n’est 
pas leur tait et l'élection présl- 


toar devant François Mitterrand, 
le président sortant n'obtenant 
que deux voix. SI (es absten- 


üantlBlle est aussi leur affaire. 
Tous le disent vendredi 24 avril, 
au lycée Jacques-Decour. A 
Paris. 

-On en était â la relance 
économique proposée par Mitter- 
rand. m Cette l* 1 B (économie) 
est pas â se première dis- 


cussion électorale. Transformée 
en petit Parlement elle se risque 
à une Instruction civique de 
circonstance, analysant sous la 
houlette du professeur d'histoire- 
géographie, les programmes de 
chaque candidat Grisaille des 


sont nombreuses (dix ■<. 
vingt-neuf), tous assurent qu’elles 
ne manifestent aucun désintérét 
La télé. Hs la regardent : -Çc 
tombait bien, c'était tes va- 
cances. - Leur vio. «He peut 
changer : - Cvst quand même 
notre avenir qui esf en féal 
■Et aucun des dix-hidt ans de la 
classe n'a manqué de s’inscrire 
sur les listes électorales. 

■ Le devoir civique es t égale- 
ment accompli sans Mlle chez 
les terminales C- Mais la tonalité 
est plus morne. NI fougue ni 


-a. da la peinture écaillée, du 
plancher usé et des vitres 
sales... la tristesse du décor 
n’étouffe pourtant pas leur dyna- 
misme. C'est à qui voudra - ‘ 


> une précision sur les 
manœuvres spéculatives • ou for- 
mulera une critique - sur Hndé- 
pendence énergétique •- 
Valéda, devenue pour l'occa- 
sion spécialiste du R P-FL. tente 
d’avancer les propositions de 
Jacques ’ Chirac. Mais le 


foire d’empoigne. Une discussion 
fente et laborieuse qid suints 
r ennui.- ou la réserve. L’appar- 
tenance ù rate scolaire semble 
briser les «ans. en tout cas 
apprendra la raison : - Un chan- 
gement de président, dit Frédéric. 
risque de mettre r économie en 
mauvais état. C’est dangereux - ; 
- Mitterrand, ajoute Ivan, «on 
dialogue avec le bers-monde, 
o’eat ridicule . - Ils sont deux A 
rétorquer an Invoquant les 
ventes d’armes, les Inégalités 
maintenues ou le chômage. Le 
vote simulé réserve des sur- 
prises : Brice Lalonde et Valéry 


n’y est pas : elle aurait volon- 
tiers voté pour le - batteur d'es- 
trade - gaulliste, mais, hélas I 
mil sera obligé de se désister 
pour Giscard-— Alors, elle se 
« rabattra - dés le premier tour 
sur Mitterrand. Le ton {« est, 
en effet, à gauche, et les feux 
sont déjà faits. 

Avec toutefois un zest de 
révolte. La gauche de la gauche 
a Ici quelques partisans avoués : 


Giscard d*E»taing prennent Iss 
deux - premières places. 

Au-delà du vote, rengage- 
ment 7 Jean-Luc y pense bien, 
pour l’écologie, mais D n'a pas 
m tellement le temps matériel m. 
Bac oblige, bien sûr. Qu'Im- 
porte 1 S’ils ne viennent pas à 


le politique, celle-ci viendra A 
eux : ce! aprôs-mldHà. une fols 
n'est pas coutume, les « giscar- 
diens- diffusaient un tract sur 
papier glacé, à la porte du lycée. 

' EDWY PLEN EL. 


- Libres opinions — 

Ne pas abdiquer 


par PAUL HOUTIER (*) 


V OTER, c'est abdiquer. Il est banal de reconnaître la- lassitude 
profonde de la population face A sa- classe - responsable -, 
le marais politicien, et le scepticisme intense que ce dernier 
engendre chez les citoyens. Certains', par malhonnêteté, voudraient 
faire l'amalgame entre ce scepticisme et un désintérêt pour le ques- 
tion sociale J Curieusement cette prétendue indifférence Justifierait 
r exlatence même du monopole de la gestion dê la vie collective, à' 
tous ses niveaux, par une caste de professionnels- Le dégoût que 
suscite cette dernière — toutes tendances confondues — ne seraft-U 
pas plutôt la cause de cette désespérance, souvent trop peu critique, 
qui produit ce laisser-falre et laisser-dfre, et fait admettre la prise en 
charge de l'individu et des collectivités su rions les plans ? Voter ? 
Une désespérance— 


Notre attitude de refus, celui de délivrer un blanc-seing A quel- 
que politicien que ce sort, ne saurait non plus être assimilée A la 
conduite rétrograde et monarchiste, qui est de refuser les acquis de 
la Révolution, mais pour en revenir à la direction - par les meilleurs -, 
sous l'égide de l’unique. SI la République, la - chose publique - dont 
tout le monde se réclame, celle pour qui ont combattu tant de nos 
compagnons (Eugène Variln. Louise Michel-..), fut une gifle formi- 
dable contre l'arbitraire, elle ne rémet pas en cause le gouverne- 
ment et r exploitation de l’homme par r homme- Quant A la pseudo- 
alternative dictature-parlementarisme, elle est fausse, car d’autres choix 
de société existent et ont déjà été concrétisés, mémo si (es ambf-. 
lieux de tout poil ont Intérêt à en occulter le sens. 

Loin de se contenter de préserver la démocratie parlementaire 
de son glissement potentiel vers le totalitarisme, fl noua faut une 
autre volonté — non plus, somme toute, conservatrice, mais Infiniment 
radicale. Il nous faut viser plus haut encore que le suffrage universel, 
partant du constat de l'échec du respect du pluralisme et de rauto-. 
nantie Individuelle ou de groupe dans le système étatique, donc: 


centraliste. 

Nous disions «-avant que r histoire, par le biais de serviles 
Machiavel, a 'été falsifiée ët' occultée. QuL en effet hormis les spé- 
cialistes. connaît les propositions et l'œuvre des anarchistes commu-’ 
nards de 1871 7 Des makhnovîstes ukrainiens de 1917 A 1921 7 Des 
libertaires espagnols de 1936 à 1939 ? Et le courant libertaire interna- 
tional de mal 1968.- Qui parla, encore, de mandatements précis, da 
contrôle réel des élus et de révocabilité 7 Aucun de rira - instructeurs - 


n’y a Inférât I 


démagogues se contentent — et c’est vital 
pérennité — de vider ces pratiques et cas propositions 
de leur contenu et de les reformular dénaturées; pour en extirper 


la graine de liberté, la négation même de leur opportunité. Ainsi en 
est-il de l'autogestion, proposée comma auto-organisation simplement 
pratique (entendez « auto-exploitation -) des travailleurs dans leur 
entreprise, mais ne décidant rien quant A la production et A sa gestion : 
ainsi en est-U du fédéralisme, proposé ou vécu comme une simple 
coordination de réglons (ou d'Etats I) placées acta Je feug d'une 
môrra autorité centralisée (- démocratiquement » ou paa)._ 


Ne pas aller voter, c'est désavouer la classe, 
ensemble (et non faire le jeu de la gauche pour les gens de droite 
ou le Jeu de la droite pour les gens de gauche I), c’est refuser- 
en bloc d’accréditer l'ordre qui nous régit, pour préparer P avène- 
ment d'une organisation sociale m dehors de toute tutelle de partis 

ou d’Etat (ce vieux fromage qui, lui, au moins, tait leur unanimité) ; 
c’est boycotter la mystification, pour l’ôdlflcatfon <Tun*sociâié ob tous 
et chacun puissent recevoir en fonction des besoins et donner selon 
las moyens. Ce na peut être A une mînortié (môme « univer- 
sellement - suffragée) d'en décider, mate à loua ensemble, et sur 
quelque plan que ce soit : habitat, rues, quartier, commune; au 
travail, dans les ateliers, les entreprises.' les unités de production-; 
associations libres en un fédéralisme sana Etat, avec -les mandats 
les plus précaires, précis et contrôlables pour las délégués au 
service de leurs mandants, désignée à des niveaux qui nous tou- 
chent. SI noua savons r Interdépendance- des groupes sociaux 
(réglons, ethnies ou secteur de production^..), noua voulons' leur auto- 
détermination respective el leur libre association. . . ; - 

Pour ce qui est de l'objection dB P utopie, rappelons simplement 
qu'elle (ut aussi un argument antirépublicain da dernier recours^ 
Voilà pourquoi nous ri él Irons pas . da président « de - tous 
les Français». 


(■) Mi l i t an t de la HdÊatlos imiwhia^ 
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âce à la carte “Couple" 






C OUPLE, vous voyagez tous les deux ensemble 
et vous avez une carte “Couple” (gratuite et valable 
5 ans). L’un d’entre vous bénéficiée ces prix igf|É| ■ 
i Li p ,ip ««;+ 9^0 iouis D3T 3H. Dcïïïflliclcz lC f f f • * * ’ 

“raSrier 50”, il est délivré gratuitement dans les gères 


lïl03k 


Le train serre les prix 


Ls président et les bookmakers JUSTI S 1 


(Suite de la première pagej 

H ma paraît donc Important de 
rétablir la vérité. J'ai dB3 raisons 
particulières de vouloir le taire. Les 
sondages politiques en France, Je les 
ai pour ainsi dire tenus sur tes fonts 
baptismaux. Pourtant |e n'al Jamais 
accepté d’engager mon agence ni de 
m'engager moi-même dans des cam- 
pagnes politiques ou partisanes. Mais 
comme citoyen, et comme profession- 
nel de fa communication, fai ôté 
consulté à titre personnel par tous 
les chefs de gouvernement qui, de 
Daladier à de Gaulle, se sont suc- 
cédé au pouvoir entre t93S et 1069. 

J’avais rencontré Gallup aux Etats- 
Unis en 1938. et J’avais été fasciné 
par Is3 méthodes de ce précurseur, 
qui affirmait avoir découvert le prin- 
cipe des échantillons aléatoires en 
Jouant, dans 33 maison de campagne, 
avec un sac de haricots rouges et 
blancs qu’il faisait couler dans sa 
main. Chaque poignée comportait 
exactement la même proportion de 
l’une et l’autre couleur, autrement 
dit était représentative de ressemble. 
Eurêka 1 Rentré en France, l’essayais 
vainement de faire partager mon 
enthousiasme aux hommes en piacB 
et, après guerre. Je connus la môme 


déconvenue avec les présidents du 
conseil de la IV* République. Ces 
notables étalent davantage enclins à 
faire confiance à l’opinion des autres 
notables ou à celle de leur chaut- 
leur ou de leur cuisinière, qu’à pren- 
dre en considération des éléments 
de connaissances recueillis auprès 
du public. 

Enfin. Mandés France vlnL C’est 
lui qui. en 1954, accepta de faire 
réaliser par l’IFOP. sur ma proposi- 
tion, une enquête consacrée à rêtal 
d’esprit des Français. En iæ6, Guy 
Mollet suivit son exemple, face à une 
conjoncture morose. Nous leur devons 
les premières approches scientifiques 
de l’opinion politique en France. Une 
question était commune aux deux 
sondages : • S/ factuel président du 
conseil quittait le pouvoir qui. selon 
voua , serait le mieux placé pour lui 
succéder 7 - En tæ4. de Gaulle 
c’avait obtenu qu’un sacre infime, 
loin derrière les Edgar Faure, Antoine 
Plnay. Bourgèe-Maunoury. En *956. 
chacun fut stupéfait de constater 
qu’il arrivait largement en tête. Deux 
ans avant la 13 mal 1958. r enquête 
d'opinion enregistrait un déplacement 
de forces qui avait échappé à tous 
les experts. Naturellement, personne 
ne prit ce résultat au sérieux» 


EU'iXSZSZ.'ZS LE TRAFIC DE LA DROGUE A PARIS. I 

qui procèdent aux sondages. 

statistique, oè les Journaux se dis- Enquête sur un cinéma 

putent les résultats spectaculaires ô ■ 

M. Claude ®Ua. consente mn- maire en menant, ce lu t le cas 
ï*' "LJ îïïi ! nielpel de Paris (P.C.), «eut de à UmtUmi. une acaon ma ne 

gr ande nation. Je dis qu II faut y dénoncer, dans nrw». déclaration peut que ee rfitouroar contre les 
mettre fin. En Interdisant les son- qu .y a parvenir au préfet de tntérêls de son parti. » 
dages ? Sûrement pas. Le remède police, le trafic de drogue riana le De son côté, la brigade des stu- 
eerait pire que le mal et. d’ailleurs, centre de la capitale D'après pêfianta de la préfecture de poboe I 
n’empêcherait rien. Les enquêtes M. Quln. [es commerçante et :es de Parts, qui reconnaît que la ; 
publiques deviendraient des enquêtes riverains de la place de la Rèpo- place de te République est deve- 
dandestinea. voilà tout avec tous les bllque ont Attiré l’attention des nue après EeJIevïUe on des points 
«T mi. pouvoirs publies depuis 1980 sur cbauds du trafic de la tafico- 

rtsques ds BaMiputeUen pue celé falt f partienSrement graves manie dsns la capitale. avaœæ 

comporte. Non, fl faut seulement que concernant le trafic dans ie des chiffres : « Pour le secteur i 
les deux professions concernées — 3. arrondissement ». Après avoir de la République, déclare M. An- 

celle des Instituts d'étude et te affirmé que t certains policiers dré Solères chef de te brigade 
presse — sachent s’organiser pour disent que leurs supérieurs les des stupéfiants, nous avons d epuis ! 
moraliser les sondages. Je propose prient de ne pas taire de stèle», J cranter 1980 procédé à cent trois 
une série da mesures simples qui le conseiller municipal constate interpellations d'utilisateurs de 
suffiraient à suonrlmer iss abus • que « le trafic continue ». n faut, drogue, àvtngt-ieux arrestations 
selon M. Quln. obliger « le pouvoir d’utilisateurs revendeurs et à 
i) Constitution d un organisme pari- ^ M ^ à ^ plus ‘i aisser dix - sept arrestations de trafi- 
taire des sondages électoraux auquel , quant*. Ces actions ont abattit à 

souscriraient les médias et les Insti- Le conseiller de Parle a d'ail- ta saisie de 6 fcftos de chanvre 
tuts d’étude et à qui incomberait la leurs irn-même mené l'enquêta D indien, 1.700 küo de oocàxne et 
responsabilité entière de gérer les a. dit-il. recueilli des témoignages ’£50 KÜos d’hérdne, le plus sou- 
enquêtes d’opinion en période pré- de toxicomanes aux abords du tient d’origine tluzUandaisa. » 
électorale • cinéma Dejaaet, ouvert toute 1a Répondant A raccusation selon 


FAITS 

ET JUGEMENTS 

Les lames Avocats 
durcissent le ton. 

Lp Fédération nationale des 
unions de jeunes avocate (modé- 
rés) considère comme un échec 
la tournée en province de M. Pey- 
refitte pour expliquer la loi 


dzedl 24 avril, les présidents de 
certaines orrions ont fait état du 
boycottage par divers barreaux 
et syndicats du tour de France 
du garde des sceaux. A Toulouse, 
ont-ils explique, les avocate ont 
refusé de le recevoir. A Lille. Ils 


tton venait un peu tard.. Dans le 
ressort géographique de la. cour 
d’appel d’Orléans, certains avo- 
cats ont cessé de plaider le temps 


cinéma Dejazet, ouvert toute la Répondant A raccusation selon ( critique A l’égard du minis- 
ouït et projetant des films zzmsl- laquelle la police « laissait faire », j tze. te ton des Jeunes Avocats est 


Un instantané de Popinion 


Non. Iss sondages ne se trompent 
pas. du moins s’ils sont sérieuse- 
ment réalisés. Mais Ils ont leurs 
limites, qu'il faut connaîtra Ils ont 
aussi leurs règles, qu’il faut res- 
pecter. 

Qu’est-ce qu’un sondage ? C'est 
une photographie Instantanée de 
l’opinion. Elle est valable toi et 
maintenant, mais on ne peut absolu- 
ment pas en tirer de conclusions 
pour l’avenir. La courbe la plus accu- 
sée peut toujours s’inverser. GaHup 
lul-mâme en a fait l’expérience à 
ses dépens, à propos de l’élection 
de Truman en 1948. Les sondages 
quotidiens qu*U avait effectuée Jus- 
qu’à une semaine du scrutin don- 
naient invariablement la victoire au 
candidat républicain Oewey. Aussi, 
fut-elle considérée comme acquise, 
et Gallup. décidant d’arrêter las frais, 
communiqua le résultat dont il se 
croyait sûr au New York Times, qui 
en fit sa manchette. Or Truman l’em- 
porta. Explication : durant 163 huit 
derniers Jours, celui-ci. en donnant 
satisfaction aux renvend lestions d’un 
important syndicat de camionneurs, 
avait déplacé à son profil quelque 
800 000 suffrages, et les sondages 
n’étalent plus là pour le constater. 

Une autre limite des sondagea, 
c’est la nature même des questions 
posées. Comme chacun sait. Il s'agK 
de questions fermées, qui ne laissent 
de choix à l’interviewé qu'entre des 
réponses pré-tormulées et qui, en ne 
lui donnant pas (a possibilité de 
s'expliquer, lui interdisent de s’inter- 
roger on profondeur. Aussi, mesurent- 
elles des opinions reçues, qu’on n'a 
ni le temps nî les moyens de 
remettre sérieusement en causa En 
fart, les sondages sont des rétrovi- 
seurs. lis passant à côté des change- 
ments d'attitude en train de s’ao* 


compflr et dont les intér-.ssâs eux- 
mémee n’ont pas for c ément confi- 
dence. 

Enfin, les sondages laissant subsis- 
ter une Inconnue dont II est Impos- 
sible d’évaluer rimportance : c’est 
le bataiHon de ceux qui refusent 
de ee prononcer, soit par Indécision, 
soit pour préserver le secret d'une 
Idéologie. De quel poids pèseront-ils 
le Jour venu ? Et y a+fl une colora- 
tion politique des sans - réponse 7 
Pereonne ne sait, encore qu’on 
puisse supposer qui la se recrutent 
davantage chez les père tranquilles 
qu'auprès des partisans du change- 

Les augures politiques commettent 
donc, sciemment ou non. une erreur 
flagrante quand lia attribuent une 
valeur de prévision aux enquêtes 
réalisées quinze Jours ou trois 
semaines avant un scrutin. Bien sûr, 
tous le monde s'en défend. Mais si 
vous lisez les Journaux, si vous 
écoutez les propos tenus à l’antenne, 
vous constaterez que les chiffres 
qu’on cita continuent d’être pré- 


passer dans l'Isoloir. C’est arrivé 
demain. 

Reste à expliquer comment deux 
enquêtes d’opinion effectuées à peu 
prés au même moment, sur des 
échantillons de même taille, peuvent 
donner des résultats différents, voire 
contradictoires. Il y a au moins trois 
bonnes raisons à cela. La première 
est la formulation des questions, où 
une virgule qu’on déplace peut avoir 
des conséquences Importantes. La 
deuxième tient à la marge de préci- 
sion, qui ne se réduit pratiquement 
plus au-delà de mille cinq cents per- 


2j Elaboration par cet organisme. oalt et projetant des films mosl- laquelle la police «laissait faire», 
.Z,Z eaux très appréciés des Jeunes. kT chef de la brigade des stu- 
n^ Üin^iiiinim Toutefois, au Dejazet, on s’étonne péflaote explique: a Tl n’y a pas 
technique composée des meilleurs ^ n n jtiatlye de l’élu. «Car, dit actuellement que la place de la 

spécialistes, d un programme unique une employée, si, U y a un an. des République, le trafic ÜLictie 

de sondages dont les échantillons, fermes se draguaient dans la atteint la rue du Faubourg -Mont- 

les questionnaires, les méthodes de salle, depuis la police est inter- martre. Notre politique n'est ce- 

recuefl et d’exploitation des données venue, et le trafic et la oonsom- pendant pas de créer des abcès 
seraient déflnls d’un commun _ccord. ma^ de drogue ont cessé.» de fixation, mais de porter je 

flq ™ 0S .«. BS ri ?® ur ®y* ’ . . suis un homme de gauche, dit-il. des dealers, le fait que s’échan- 

3) Mise au point d un calendrier fai à pius^rg reprises prêté la dent de petites quantités, que des 
arrêté à P avance et que toutes les salle aux socialistes et aux com - hommes sont postés pour « porter 
parties prenantes s’engageraient à munis tes. J’estime que M. Quta le cri », rendent difficile notre 


fait des avocats, te président de 
la Fédération, M* Michel Ooufc, a 


A la F-N.UJ.A_ son avis sur la 


arrivent bien 6 se répartir la retrans- 
mission des rencontres Internationales 
de football; 

4) Sous-traitance, pour la réalisa- 
tion de ce programme, à différents 
Instituts soumis au même cahier des 
charges et choisie par la commis- 
sion technique comme répondant à 
tous les critères de qualité néces- 


5) Formulation, par les soins de la l /aénmavaifi française « déçu 
commission technique, d’une grille moderniser la majorité de ses a 1 
d’analyse permettant d’éviter les Bregnei-Allzé de lutte antt-i 
interprétations abusives. marine embarauéa enr les p 

Qu’on ne me dise pas que ce avion» • foc b • et « Clemencea 
«m™ 6» utopiuira. Il art dëtrt C, p«o»m rtÉUln» <U U 
appliqué. C’est, en etfeL à peu prés 


DEFENSE 

A bord dn cFoch» ef du « Gemencean » 

LES AVIONS DE LUTTE ANTI-SOUS-MARINE SERONT MODERNISÉS 


porte- sfbftfté à la d£ieetion-r 
eean ». moindre, du fait de la dise 


est arrivée devront, de tonte 
manière, être mises en confor- 
mité avec la loi « sécurité et 
l liberté ». M» Goût a indiqué que 
te ministre qui sera présent place 
Vendôme au moment du congrès 
de 1a Fédération, en mai. sera 
Invité, sauf s'il s’agit de M. Pey- 
refitte. Ce congrès sera consacré 


DU-sept Sénégalais 
expulsés. 

Orléans. — Les dix-eept tra- 
vailleurs sénégalais porteurs de 
faux papiers et condamnés A 
quatorze Jours d’emprisonnement 
l par le tribunal de grande lnstanoe 


; bases que fonctionne depuis 1 


i leur sortie de prison vers leur 
?ays d’origine. 

fis avalent été tateipelMs lors 


totalisait, à ee *cUa c’eK-à-âixe qu*Il i 


médias, les annonceurs et les ^ ï ““ GarOM - 

agences. Et ça marche! Cela dans ^ ***• 

““ 1^, »viaü de latte «ntl-eoax- marine et IaiD “ “ ,vei 

un domaine où pourtant (ee en eux de oatl-smiaee ; aoa arme- él»crétJoa 


financiers sont considérables et les men t art composé de grenedee. de 
canflHs d’intérêts toujours prêts à torpilles, de roquettes, de bombes 
éclater. Alors, pourquoi pas un et d’eaeUu aix-soL 
C.E.S.P. des sondages prê-étecto- seuls, vlast-boit des treate-qaatre 
raux : le C.E.I.V., Centre d’étude des âJizè existants seront modernisés 


i noavsao système de. ûvfgatfbn i 


MEDECINE 


| SPORTS 


IE VENEZUELA 
ENVISAGE L'ACHAT" 

DE NOUVEAUX MIRAGE 
ET DE L'AIPHA-Je 

Le Venezuela est en dlecusslans 
avec te France pour l’achat 
| â’avion& de combat Mtrage-SO et 


Une table ronde au MEDEC 

L'anxiété et ses remèdes 


EQUITATION 


Comment un médecin peut- U, 
en pratique, détecter l’anxiété, la 
prendre en charge quand elle 
survient en crise paroxysmique ou 
se manifeste à T état chro- 
nique. plus ou moins voi'êe sous 
des masques somatiques ? Telles 
étalent tes thème3 sur lesquels se 
sont interrogés vendredi 24 avril 
plusieurs psychiatres réunis lors 


Oen au Palais des Congrès à Paris 
jusqu'au 26 avril 
Comment distinguer, s’est de- 
mandé te professeur André Bour- 
guignon (Créteil), l’anxiété quoti- 
dienne. celle qui structure, celle 
qui jalonne les étapes existen- 
tielles de chacun, de l'angoisse 
pathologique? Sans doute à la 
fréquence des crises, à leur Inten- 
sité ; sa ne doute aussi à la ce pa- 


le professeur Bourguignon. Les 
seuils de tolérance sont extrême- 
ment variables. 

D’une manière générale, l’en- 
semble des manifestations psy- 
cho-pathologiques peut prendre 
respect d'un* défense contre l'an- 
goisse. qu’il s'agisse de crises 
aiguës, de certains états hypo- 
condriaques. de manifestations 
hystériques, de certains délires on 
encore d'états chroniques tels 
qu’ils se rencontrent, oar exemple. 


sions. s Elle s n’ont pas la même 
signification, a-t-il noté, et ne 
répondent pas aux même- traite- 
ments », même si elles vont son- 
vent de pair. La dépression, a 
souligné fe professeur Sutcer. se 
définit comme te perte ou l'affai- 
blissement de la capacité d’envi- 
sager l'avenir de façon positiva 
L'anxiété est avant tout un sys- 
tème d’alarme face à un danger. 


et anxiolytiques [ tranquillisants j, 
a-t-il conclu, sont deux classes 
différentes de produits: ü peut 
être nécessaire de les associer 
mais en manient les une et les 
autres pour leur propre compte, 
en fonction des besoins et des 
résultats, o An demeurant, a coté 
le professeur Bourguignon, ta 
chimiothérapie ne se conçoit pas 
sans on accompagnement psycho- 
thérapique. 


Les énigmes de la Coupe da moade 

De notre' envoyé spécial 


l’année. 

Depuis 1e début d’avril, en effet, 
une mission de l'armée de l’air! 
vénézuélienne séjourne en France i 
où elle se fait présenter lel 
Miraee-50 à Cazaux (Gironde) et \ 
l’Alpha-Jet à Tours et & Istres 


• JT. M’Hamed Larad.fi a été 


23 février, sous llnenlpatton de 
recel de cadavre (le Monde du 
25 février!. VL M’Hamed Laradji, 
président national de la Confé- 
dération des Français musulmans 
rapatriés d’Algérie, a été remis en 
liberté dans la soirée dn 22 avril. 


IC Ahmed Amri, vingt-sept ans, 
avait été mortellement blessé 
devant ns restaurant d’Avignon. 
Le propriétaire de l'établissement, 
M. Hami da Bah!, inculpé d'homi- 
cide volontaire, est maintenu en 
détention. Sa compagne. 


recel de cadavre et emprisonnée. 


• Rouge condamne. — U. Ro- 
bert March, le directeur de- publi- 
cation du Journal Rouge, qui- a 
cessé sa parution, a été condamné 
le vendredi 24 avril par la dix- 
septième chambre correctionnels 


D’ailleurs, a remarqué pour sa 
part le professeur Yves FeUcler 
(Paris), ce tous temps les hommes 


affectives qu’ils nouent ou leur 
investissement dans 2e travail, qui 
sont vécus comme des confirma- 
tions Cndentité. Ainsi renr ntre- 
t-oa a-t-il ajouté, des obsession- 
nels de l’activité b qui utilisent le 
travaü comme un anxiolytique à 
haute dose- » En présence de 
l'angoisse, a conclu le professeur 
Pellcier. chacun élabore ses solu- 


ou parfois les contrecarrer, tel est 
le rôle difficile du médecin. 

CLAIRE BRLSSET. 


Bir mingham . — Après sept tableau de chasse honorable : (Bouches-du-Rhône) Des Pilotes 

tnoÆ de ? aJop sur trois coati- s^lt, à Birmingham, trente-qua- et des techniciens vênézuéUeasont 
ZFvZw'ZJlS? 0 ’ tre finalistes représentant douze pu évaluer en vol JaTSu ioî 

et T Australie, — les épreuves de nations sur les cent quarante dèles d’appareite Le Ulra^e-SO est 
saut d'obstacles de la Coupe du candidats à l’ouverture en octobre un Mirage- m auauel on aadioin 
monde troisième édition touchent demie* des hostilités, fine au- le réacteur Atar s K-so dn mm ae 
â leur fin. Dimanche 26 avril, au baine pour les moins bien placés, F l et une électronique améliorée, 
tonne des trois réunions dispu- une sérieuse déconvenue pour tes L’Alpha- Jet est on biréacteur 
t T s d ^. l S5.f e * du mieux lotis et d’abord, sur te d’entraînement et d’appui 

plexe industriel chocolat édifié papier du : oins, pour le Français 

en pleine verdure, A une quln- Gilles Bertran de Balanda, classé En 1971. pour remplacer ses 
rame de kOamétres de Blrming- premier de la zone européenne avions Sabre d’origine 
taam (Grande-Bretagne i. T heu- avec l'étalon Galoubet, major de le Venezuela a déjà acheté à ïa 
reux lauréat sera connu, donc le sa promotion en France sans dis- France seize Mirage ttt (y cam- 
com s'inscrira Immédriiement cusaon possible. pris des exemplaires de la version 

après ceux de l'Autrichien Hhgo ieadl o*. ftVrn «m. „„ aûapliflée dénmmnée MJrage-5) 

Simon, p - er détentour du titre P®*" qui forment un escadron basé à 

en lim.et de l’Américain Conrad “»« ÎSSLTSSP iÆ à 

HomseW. dont les exoloits ™ u à n ttempe daClCT. le fils 

n’avaient été jusqu'en 1980 ope na «“mis qu’une amie — : — : — 

etertmm teffirtaror. Si JS- ^ PHI 

nrnbk soit-elle, cette flemièie tUULAllUN 

Tlctoire pose tie question. Tel sm OTWtecjnfré igneoro trop 

qn'U est en rigueur, le règlement 1 Jî ta tIî^? m4r Li ’ ’S" 

de la compétition dans laquelle FappSl des sec tions UBoises 

tes annonceurs ont Investi cette ûu 3NR-&p (FEN), du SGEN- 

armée l'équlvrlent de MO mil- « èe Ut coordination 

Uons de francs farorberait-ll les assistante, des enseignants 

outsiders? A notre connaissance, J Ooat depuis pen, dés trois universités de v-hu» 

Conrad Hon^ ^ SS Si aiM 

qu’une fois en Europe, et pour y cn ^ nt quatrième pœitioa. jeudi 23 avril pc ur protester 
être aplati. Mais la classe reste 1a classe, contre la décision dn recteur de 

auquel cas elle se moque des pas accorder aux assistants 
Essayons de comprendre. En régi en s j. difficile épreuve trois universités des renou- 

saine iogiquA les concurrents qui courue vendredi soir 2Ï avril a veilementa de contrat à durée 
ont ob+enu le tins ^rand nombre gagnée oar [' Américain Do- Ultaütée (le Monde du 22 avril), 
de points, an fil des concours nald Cbeska. Bertran de Balanda. & Lule-I (scienoes et wchniquesj, 
-•v-sès par les responsables, de- «? “ classant à la deuxième SÎ, 1 *® ® x ™ ns VUtSA fa DEUG 
vnient se œèse. lgt en onsliion 8t. compte tenu de ses dû être reportés d'une 

ïp4r e ^T’nJ a -J" 1 ™ 'SS Sïï^5.*uS«'S , « S£ 

ST-mSteS sa;-* ■» ^ * i* «*■ ÿ 

mSTST^Tà ÏS-aS ™ ROUlHt, MERLIN. 


le vendrez 24 avril par te dix- 
septième chambre correctionnelle 
de Paris à 1 000 F d’amende pour 
diff am ati on en ver s le prince 
Sixte-Henri de Bourbon-Parme 
qui a obtenu 2 500 F de dommages 
et intérêts- Dans an article du 
10 octobre 1980 Intitulé «L'Inter- 
nationale nazie s’est-elle réunie A 
Paris? s. Il était affirmé qu’une 
réunion avait eu lieu dnnx la 
demeure du prince A Saint-Cloud 
(Hauts-de-Seine) en août 1979. 

SCIENCES 

M. JAMES BEGGS 
NOMMÉ ADMINISTRATEUR 
DE LA NASA 

M. James M. : Begga. vice-prési- 
dent de te société de construction 
aéronautique General Dynamics, 
vient d’êtra nommé admlni^ra- 


Fnspb, çd avait cfenteRtonné de 

ses f onc ti on s le 20 janvier dernier. 

DM le 9 lanvlér £928 à. Pittsburgh 
(Pttuwyiveme), bc. aun» u.. Basse 

n’ert pse unsoum «au a te Basa. 


(Pttuwyiveme), bc. jum ic.. B asse 
n’ert pse unsoum «au a te Basa. 
Après avoir pesé l’em&ttel de sa 
«tas wstlngltauH, notam- 
ment comme directeur général de 


curUr» chas . VastlnghouÊM, ' n'arâzn- 
ment comme directeur général de 
la division des ertairea militaires et 
spatiales, cet an c ien élève de l’Aca- 
démie navale américaine et de' runi- 
veraito Harvard a occupé lee 
fonctions d'administrateur adjoint 
du senrtae de recherche et de tech- 


: 1e chemin de te rie-l «etans tes, pha touchée ont I ■ Dyna- 


\£Si 


ROUNb MERLIN. 
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ECONOMIE 


L'avenir financer de la Sécurité sociale Iun refuge pour l'emploi 


Les candidats à l'élection présidentielle parient dangereusement sur la croissance 


Que proposent tes candidats 
pour sauver là Sécurité 
fioüals des crises financières 
. permanentes 7 

Comment ferait-on pour 
éqnilïhror un système an poids 
financier aussi et mémo plus 
important que le budget de 


s’achève -* de belles pro- 
messes ; certes des réalisa- 
tions. mais aussi de désa- 
gréables surprises— cinq 
plans de redressement qui de 
majoration en augmentation 
et replâtrage ont fait passer 
les Cotisations de 35.20 % des 
salaires dont trois dépla- 
fonnées (11, à 39,95 % dont 


I L n’est pas facile ■ — en 
pleine campagne électorale — 
de parier de difficultés fi- 
nancières et surtout de préciser 
les moyens d’y remédier. Et pour- 
tant certains candidate ont eu 
te courage, soit d'indiquer la 
nécessité d'efforts supplémentai- 
res, soit d’annoncer une panse, 
voire un freinage, des prestations 
sociales. Mais rares ont été les 
interventions an cours desquelles 
le s moyens précis permettant de 
respecter, ces objectifs ont été 
ehdnemènt avancés, alors que 
ces propositions partent sur des 
sommes énormes — plus de 500 
nüDtards de francs — ■ qui nous 
touchent de près : notre santé, 
notre famille, nos vieux Jours et 
la façon dent au utilise ou jgend 

nos revenus. 

Côté prestations, a est vrai que 
yUCMtauxs candidats «>* üdt 
assaut de modestie, renonçant 


Le fait est assez rare pour qu'il 
soft souligné. A Perception des 
avantages familiaux qui & l'una- 
nimité tant l'objet d ■engagements 
— surtout pour tes mères de 
familles nombreuses — mtut. De- 
bré. Chirac, Giscard tfEstaing, 
Mme M.-F. Gaxaud, n’ont pas 
annoncé de . grandes ~ améüora- 
tions — iwnmi» œJa avait été 1e 
cas en 1974 — pour le minimum 
vteflleæe ou l’ indemnisation du 
chômage- L'austérité ferait-elle 
recette? Ou les candidats 
croient-ils que l'opinion est — 
comme eux — persuadée que le 
«seall critique» de. la prèsrion 


Une question 


- Et te financement ? Qu’au 
qualifie les promesses de droite 
de sages ou trop prudentes, et 
oeBea de gauche de généreuses 
ou d'estravagantes, toutes ces 
propositions ne règlent pas le 
problème d’éwentaeïfi déficits. 
Mèmè sans fiméUoration, oom- 
znenfc la Sécurité sociale pourra- 
t-elle être financée? 

Question saugrenue ? C’est 
bien vite oublier rm passé très 
récent « Pour la première loto 
depuis mue génération, la piu- 
fxzrt des Français pensent gne 
tes prochaines années seront plus 
dores que les précédentes. St 
ÿs ont raison. » Ce style — der- 
rière lequel se cache sans doute 
IL Barre — est pourtant celui du 
projet du VHP Pian adopté par 
te gouvernement 1e 1** octobre 


de retraite, an admet qu*ü ten- 
dra, d’ici & 1985, accroître les 
cotisations ; certain® ont même 
chiffré la majoration. Jusqu’à. 
4 points (0,8 par an) 1 M. Ia- 
noir, dans son rapport sur la 
protection sociate. a insisté sur 
la nécessité des « sacrifices» et 
la réduction de certaines pres- 


M. Debré — les plus rigoristes — 


payons de lourdes mesures déma- 
gogiques et insupportables », « fi 
faut diminuer les prélèvements 
fiscaux et sociaux, s Et la soli- 
darité ? H s'agit, certes, d'un 
€ principe de la société moderne* 
mais «a doit être approfondi à 
la mesure des disciplines finan- 
cières », déclare M. Debré. Quant 
à Mme Garanti, elle préconise, 
par exemple. l'accroissement du 
ticket modérateur. San® être 
détafflée et explicatifs sur les 
chemins à emprunter, ces dis- 
cours n'ont, en tous cas, rien 
de démagogique ri ce n’est de 
flatter tous les appétits — 
très au vogue — pour les assu- 
rances Individuelles et privées. 

M. Chirac, lui aussi, n'a pas 
présenté de plateaux alléchants 
' en faveur des prestations socia- 
les. H prêche également la res- 
triction des prélèvements, par- 
lant même d'un retour «dans les 
délais les plus brefs possibles à 
un pr&èvement de 36 % a-, au 
Ueu de 42 %. Où le discours s’em- 
balle, c’est lorsque M. Chirac 
assure ne pas vouloir toucher aux 
prestations, faisant même allu- 
sion & de® améliorations — sur- 
tout pour tes familles — lorsque 
la situation économique le per- 
mettra. 

Comme ses concmxents de la 
majorité, M. Giscard d'Estalng 
n*a pas fait état de futures et 
impressionnantes revalorisations, 
TA. axone, a est question de 
« maintenir sans remettre en 
cause ». Dans l’entourage du pré- 
rident, sortant, on indique cepen- 
dant que, «jxw les personnes-. 
âgées, les familles et un r certain 
nombre d'autres personnes, nous 
assurerons i m progrès dû pou- 
voir d'achat d'un peu. plus de 
1,5 % par an». Pour .te reste, 
l'heure est anari à la pause. 

Sente tes candidats de gauche 
promettait des ' relèvements de 
25 % & 50 % des allocations fa- 
mfliafes, un coup de pouce 
important au minimum vieil- 
lesse, la retraite à soixante ans 
au taux plein, etc. Et d’ajouter 
' qa 'effectivement oete représente 
des àlminBfi ■ de mflHasûs de 
francs. 

: saugrenue? 

croissance et la réduction du chô- 
mage qui perm e ttro n t d’éviter les 
plan® de redressement de la 
Sécurité sociale. Pour M. Chirac, 
fl s’agit d’obtenir 1 à 2 pointa de 
croissance supplémentaires de la 
production, moyennant un allé- 
gement des charges et la relance 
par l'of&e- Résultat : la Sécurité 
sociate aéra sauvée, même si 1e 
candidat ajoute qu’« un réexa- 
m en de son système de finance- 
ment » est, ctl tou* êta* de cause, 
nécessaire. 

M. Mitterrand compte, sur tes 
mêmes résultats, tout en tablant 
sur des moyens différents pour 
y arriver : selon tes socialistes, 
avec 2 à 3 pointe de croissance 
suprfémenfcaires. par la relance 
notamment de la demande, cm 
arrivera à réduire les charges de 
chômage, à dégager des ressour- 
ces nonvaües de pJnsleuas dizaines 
de milliards de francs qiti ali- 
menteront tes caisses de l’Etat, 
n suffira alors de transféras- à 
l’Etat des «charges Indues» — 
par exemple rafiocetiCT-logement, 
— c’est - & - dire de prévoir une 
fiscalisation partielle, ainsi que 
des dotations budgétaires, pour 
renforcer la, trésorerie de la Sécu- 
rité sociale. Et le PE. d'ajouter 
qu’il ne sera pas nécessaire d’ac- 
croître le niveau actuel des pré- 
lèvements obligatoires. 


ee traduirait par un recours & la 
T, VA- ; « en revanche, une pru- 
dente réforme consistant d dépla- 
fonner le taux de cotisation des 
allocations familiales, dans l’op- 
tique d’une revalorisation des bas 
salaires ptutàt que d'une aide aux 
entreprises de main-d’œuvre, 
n'est pas exclue*. 

Fbur te président sortant, qui 
dès 1974 avait promis une réforme 
de l’assiette des cotisations, les 
si mula ti ons et diverses études qui 
ont été menées, depuis tors, on* 


Un pari 


Mois selon l'entourage de 
M- Giscard d’Estalng, celui-ci 
n’entend pas exclure un trans- 
fert partiel des cotisations d'al- 
locations familiales à te. charge 
de l’Etat est des contribuables, 
mais l’objectif serai* différent : 
11 s’agirait d'aider et faire face 
à une concurrence Internationale 
accrue. 

Au total, tous tes candidats 
parlent d'allégement des charges 
ges sociales de l'entreprise, de 
pause ou de freinage des Impôts 
et cotisations — sauf le P.C. ; 
tous misent sur la croissance. 
Mais ü s’agit là d’un audacieux 
pari qui frise la méthode Cône, 
abus que de nombreux respon- 
sables des questions de Sécurité 
sociale estiment qu’à la néces- 
saire action en faveur de la 
croissance, de la rédaction du 
chômage et d’une pfrzs grande 
maîtrise des. dépenses de santé, 
devront s’ajouter, an cours du 
prochain septennat, un relève- 
ment des cotisations des assurés, 
une révision du financement de 


démontré que la définition des 
entreprises de main-d’œuvre est 
plus complexe qu’H n’y paraît et 
que l’aide à leur apporter ne 
peut se traduire par une mesure 
toute simple. Parmi les entre- 
prises de main - d’œuvre, toutes 
n’ appartiennent pas en effet à 
la categorie des firmes où les 
salâmes sont faible® et, par 
conséquent, frappées de plein 
fouet par les cotisations plafon- 
nées, il en existe aussi où la main- 
d'œuvre est à la fols importante 
et bien rémunérée. 


1a Sécurité sociale. D'ici au 
deuxième tour, n'est-îl pas en- 
core temps de 1e reconnaître ou 
d’affirmer, par un engagement 
solennel et preuves à l’appui, 
qu’a n’en sera rien? 

SS tous les candidats veulent 
responsabiliser les assurés — 
comme fls l’affirment si sou- 
vent, — fl serait peut-être bon 
de mettre toutes les cartes sur 
la table et d'ajouter qu’à cette 
recherche d'équilibre financier, 
pour sauver te Sécurité sociale, 
devrait s’ajouter un effort contri- 
butif pour réduire les Inégalités. 
N’est-ce pas M. Giscard d’Es- 
ialcg qui a écrit dans Démocra- 
tie française qu'a une nouvelle 
étape d’enrichissement collectif 
est encore nécessaire pour vain- 
cre complètement te pauvreté». 

JEAN-PIERRE DUMONT. 

(1) Dm partie des cotisations 


porte sur le salaire dit plafonné 
(actuellement s 730 P par mois), 
l’antre — déplafonnée porte sur la 


P OUR un secteur au moins de l’économie, les temps présents j 
n'ont pas le goût de crise. On savait que le commerce tirait j 
bien son épingle du jeu depuis le premier choc pétrolier de J 
1974-1375. Les dernières .statistiques montrent que le bon état de j 
santé de la distribution non seulement s’est maintenu mets 3’est i 
probablement amélioré. I 

L'Association française de recherches et éludes statistiques i 
commerciales (Afresco) a publié H y a quelques jours im bilan 
de l'année 1380 pour m distribution, il est éloquent. Il montre que | 
depuis cinq ans le nombre des commerces créés n'a cessé d'aug- 
menter en France, cela en tenant compte des disparitions pour 1 
cause de faillite ou des cessations d'activité. En 1975. l’appareil I 
commercial Irançals s'éta'rt enrichi de 3719 établissements; en 1980 : 
ce chiffre a plus que quintuplé. Encore faudrait-il ajouter tes ! 
commercants — nombreux — qui ont étendu ou développé leurs i 
activités. Si autant de pomonnss s’intéressent au commerce, c'est , 
i bien parce qu'elles comptent en tirer de confortables bénéfices. 

Les statistiques publiées par J'Afresco appellent deux autres 
remarques. La première est que la prospérité de la distribution 
concerne de très nombreux secteurs et aussi bien l'alimentation ' 
que le textile ou l" ameublement- La seconde est que les détaillants I 
— y compris les plus petits d'entre eux qu'on a trop tendance & I 
croire écrasés par la concurrence des grandes surfaces — bénéfi- | 
cient de la prospérité générale. Le nombre des créations de sociétés l 
de personnes — qui peut aussi s'expliquer par fa recherche d'une i 
occupation — peut être interprété dans ce sens. I 

Le commerce se porte donc bien, ce qui remet à leur juste : 
place les argumente de certains candidats à la présidence sur 
les difficultés de la distribution. Cette évolution a d'ailleurs des ■ 
conséquences bénéfiques pour l'économie puisque seul le commerce 
— et Ibs services en général — embauche et crée des emplois I 
i plus qu'il n'en supprime. C'est cet argument qui a permis à I 
M. Monory de résister depuis deux ans aux pressions qui se sont | 
exercées sur MM. Giscard d'Estalng et Barre contre la politique 
de libération des prix et des marges. 

Mais là n'est pas te problème. Il est dans le rapport de forces 
qui s'est établi depuis presque vingt ans entre l'industrie et te 
commerce, la première strictement contrôlée par radministratlon dans 
/'établissement de ses prix, le second relativement à l'aise dans 
la fixation de ses marges . Ce rapport de forces constamment favo- 
rable à la distribution n'a cessé d'affaiblir l'industrie dans des 
secteurs aussi essentiels pour Iç pays que son agro-alimentation. 
Ici comme a) Heurs, les capitaux étrangers ont pu racheter à bas 
prix de grandes firmes françaises. 

MM. Barre et Monory pensaient donner à la France une industrie 
forte en rendant la liberté des prix aux chefs d'entreprise. Les 
résultats financiers de 1978 et 1979 ont effectivement été meilleurs 
qu'ils ne ('avaient été depuis 1975. Mats la dégradation enregistrée 
en 1980 montre à quel point l'industrie française reste fragile. Fragilité 
qui ne s'explique pas seulement par la crise économique que nous 
traversons mate aussi per un commerce pléthorique qui accapare 
une part probablement trop importante des gains de productivité 
réalisés par l'industrie. Al. V. 


La terre et les paysans en Amérique latine 

Un grand continent agricole avec de sérieuses difficultés d’alimentation 

Gnerre civile dans les campagnes du effervescence paysanne, même si. depuis de la planète, est dans tous les esprits- 

Salvador; veillée d'armes chez les nue décennie, la majorité de ses habitants L'Amérique latine n’est-elle pas déjà, ne 

paysans du Guatemala-, nouveau vivent dans des villes. sera-t-elle pas plus encore demain, un 

« Far West » aux marches de r Amazonie - grand continent agricole »? Et à quel 

brésilienne, avec meurtres d’indiens et Ces hommes se partagent on immense prix pour les hommes qui y vivent? 
exploits sinistres de » pistoleros » $ inquié- espace : ils ne sont que vingt an Mlo- 

tude américaine face A cette - Chine » mètre carré — trente si IVm excepte Ce sont ces questions que nous avons 

qui grouille aux frontières méridionales ; l’Amazonie, presque vide. Mais aussi, posées, à l’occasion d’une récente ren- 


infîltratïo» silencieuse des masses andines 


ï deux on trois lustres, cette région contre, à des géographes de ITJiiiversrtë 


dans de grondas métropoles aujourd'hui a accéléré son intégration aux réseaux de Toulouse, spécialistes des agricultures 
1 -»~ t = — " J - - — — * A — ~ » latino-américaines, MM. Romain Gai- 


presqne ingouvernables, comme Lima 


mondiaux du 'Système agro-industriel 


Bogota rhnpresskm prévaut d'un sous- L’exemple du BrészL devenu en quelques gnard, Claude Bataillon et Roberro 

continent latmo-américaïD en pleine années le deuxième exportateur de soja Santana. 

L 'EVOLUTION la plus no- petit nombre de salariés penna- ratàve dont fl est membre. L’œil des communautés agraires, géné- 

table de 1a réalité agraire nents et un arsenal de machines rivé sur tes mercuriales, le « non- râlement indiennes, produisant 

dons tonte r Amérique la- modernes. veau fermier» latino ne se dis- sur de minuscules parcelles des 

tin suerait plus guère de 


dans tante r Amérique la- 
tine, ces deux dernières décen- 
nies, c’est, sans doute, le dévelop- 


ralement Indiennes, produisant 
sur de minuscules parcelles des 
cultures vivrières de subsistance. 


Passant la moitié de son temps homologue européen, voire grinça accessoirement pour le marché 


A l’inverse, dans les pays du 
rio de la Plato, faiblement peu- 
plés, la petite exploitation est 
rare, et la trame foncière est 
formée de moyens et grands do- 


tions céréalières. La situation au 


nationaux. les responsables des « associations main-d'œuvre saisonnière sous- A l’inverse, dans les pays du 

Spé cialistes , respectivement, des d® producteurs * ou de la coopé- payée. rio de la Plato, faiblement peu- 

pays andins, de la méso-Amérique . plés, la petit» exploitation est 

(Mexique et isthme central) et And G S SUPOGUOIécS race, et la trame foncière est 

des espaces rioptefenses (autour ■ " formée de moyens et grands do- 

du rio de la Plat» : Argentine, C’est là, en effet, que tes sebè- née. Beaucoup voya gent en fa- maines d’élevage ou d'explotta- 
Uruguay, Paraguay et Brésû mé- mas anciens reprennent leur em- mille : la main-d’œuvre enfan- tloas céréalières. La situation au 

ridkmal) mw ft y i fo.ru> Batail- Pire ! La surexploitation de tin* est appréciée poux son faible Brésil est la plus fluide de la 

Ion et Gaigoard reconnaissent, l’homme par l’homme, spectacu- coût. Nombre de ces migrations x êgkm. Compte tenu de llmmen- 

par-delà de grandes diversités lairement introduite en ces ont lieu de pays à pays — des sfté de l’espace disponible, fl 

entre leurs propres, un parages à l'époque des conquis- plus pauvres vers les plus riches : n'est pas excessif d'affirmer que 

commun élément de mutation. tcdores, a pu changer de visage de Bolivie ou du Paraguay vers toutes les formes de tennre sont 

Non que la moyenne propriété cea dernières années, comme ee l'Argentine, de Colombie au Ve- en progrès — petite, moyenne et 

ait partout s culbuté » le loti- modernisaient les campagn e s; nezuela.- grande propriété. Le Sud et le 

fundto — cette grande exploita- «aïs «De n'a pas disparu. Elle a L'évolution récente du système Centre-Sud, modernes, connais- 


par-delà de grandes diversités lairement introduite 
entre leurs domaines propres, un parages à l'époque de 
commun élément de mutation. tadores, a pu changer 
Non que la moyenne propriété <*s dernières années, 
ait partout k culbuté» le lait- modernisaient les ea 
ftmdto — cette grande exploita- mais elle n'a pas dfspi 


tjoh gérée selon des méthodes même pn devenir plus crue, com- de tesaure de la terre est large- sent surtout des conflits pour la 

(radi&nneües : U en reste au me s'effaçaient certains de ses ment dû à des mesures légales, fixation des prix à la production ; 

contraire on peu partout, et pas traits paternalistes. En particu- Hormis l’Argentine, en effet, tous ] e Nordeste des conflits pour la 


seulement dm» la pampa argen- 


les paye totino-amétlcahis ont, fixation des salaires des ouvriers 


tine; 53 s’en créé aussi de non- survenues dans le campo ont à un moment ou à l'autre, visé agricoles; et 1e Centre - Ouest 

veaux, particulièrement aux provoqué la quati -disparition de à réduire l’importance des grands des conflits pour la possession de 

franges de l’Amaaoaie brésilienne, ces a tenanciers précaires », tra- domaines. Le Mexique y a pourvu j a barre. 

Ce n'est pa*. non plus, que le dltiannellenient admis à édifier dès 1915, la Bolivie en 1352. Cuba L'Amérique centrale connaît. 


mbtijundtb soit en déroute : teur cahute et à faire pousser en 1960. chaque fois sous la près- e j le> une zone de très fbrte ten- 

c’esfc même à ces minuscules feues haricots dans un coin du sion révolutionnaire. La plupart sjon : au Guatemala et au Sal- 

parceües que s'accrochent encore domaine où iis servaient comme des autres pays ont répondu, dans vador, où coexistent une 


motte abordés, parce que Jugés 
trop technique pour l'opinion 
Interrogé eor ces silences et sur 
les projets (de l’automne 1980) 
pour te VBT Plan, l'entourage de 
M. Giscard d’Estalng tait alors 
la même réponse que tes autres 
candidats : «Tout dépend, de la 
croissance.» On ajoute cepen- 
. dont; tout dépend aussi de la 
décélération des .dépenses de 
santé, notamment hospitalières. 


lustres, de Arniateag de 100 à Terre de Peu, un prolétariat conjurer la contagion casfcrisbe. H gré une réforme agraire vieille 

500 hectares, soit par division de errant particulièrement impres- y a eu des retours en arriére, de plus de soixante ans, le 

vastes soit par agré- sïomiant, s'accordent à reconnai- c omme au Guat em al a , en 19M, Mexique ne présente pas un 

gation progressive de petites tra o<» spécialistes. Gagnant de ou au Chili, en 1973. les rèXor- panorama très différent des 

unités, est l’élément à la fois le 4 à 10 francs par Jour selon tes mes ans été de portée Inégale ; pays andins : pullulement de 

plus nouveau et te pJus dyna- régtoas la production et la poussée aux limites, au Pérou, de petites parcelles dans la aane 

inique du paysage agraire lioma conjoncture Us se d é placent de 19S9 à 19^5 ; très superficielle centrale surpeuplée, avec re- 
nne région g rand e comme deux ferme en ferme pour la eue il- au Brésil ou en Colombie ; nulle constitution, par location, de 

fois l’Europe. lette du coton, du café, des en Uruguay. Beaucoup de pays, moyens domaines, tandis que les 

n faut donc modifier certaines tomates, de la canne, eckm un tels le Paraguay et le Venezuela, franges côtières, septentrionales 

représentations : le fundo latino- circuit à peu prés immuable ont baptisé a réforme qçtoîtc » méridionales, où la pression 
■américain d'oujorad’hui, c'est. d’une année sur l'autre Au Bré- des programmes de colonisation humaine est moindre, sont ter- 

souvent un domaine dont on sü, ces nouveaux damnés de la de terres nouvelles-. Mais te pay- pg 3 d'élection de plantations tro- 

«eralt ta .tour à pied dans la terre ont reçu Je surnom (te boias sage n’est plus le mê m e qu’a y pscaîes et de ranches d’élevage 

demi- journée, ■ géré par un pa- /nos, littéralement « bouffait- a vingt sn& allant du moyen A l'immense, 

«non ou son intendant, l’un ou faoid». car fls emportent leur On peut aujourd'hui distinguer gaç 

i 'autre y travaillant en général gamelle sur la fazenda où on les dans cette ùmn«is i té une « eo- 

«vw sa employant un conduit «n camion pour la Jour- tenue vertébrale andine =, où (Lire ta suite page 30.) 


r 
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Le monde de l'économie 


LES MACHINES A ÉCRIRE EN EUROPE 


marché en attente de l'électronique 


Les fabricants traditionnels 
de machines à écrire élec- 
triques ne sont pas les seuls 
à s’intéresser à la nouvelle 
étape qui sera la mise en 


Seul le marché des machines 
portatives connaît une croissance 
importante. Celui des machines 
à écrire de bureau, cataloguées 
comme non portables, connaît 
des fortunes diverses : la de- 
mande des mécaniques est en 
baisse : les machines électriques 
à barre perdent du terrain 


chine n’est fabriquée en France. 
Tout est importé. En 1980. les 
services des douanes françaises 
ont recensé rentrée dans notre 
pays de trois cent quatre-vingt- 
six mi»y> machines & écrire élec- 
triques et non électriques, pour 


national actuellement appro- 
visionné en totalité par des 
firmes étrangères ? 


L ES machines à écrire, outils 
traditionnels du bureau, 
n’échappent pas à la fièvre 
électronique et informatique qui 
gagne progressivement tous les 
secteurs de la vie économique. 
Tous les fabricants en sont 
conscients, et déclarent en chœur 
que « U avenir est à l'écriture 
électronique ». Mais pour le mo- 
ment personne ne se hasarde à 
prédire la date d’une électron! - 
Fi cation massive des boréaux. 
Dis ans ? Peut-être moins ; peut- 
être plus. En attendant, îl faut 
gérer le présent. Et, ce présent, 
c'est encore la machine à écrire 
traditionnelle, mécanique et élec- 

La France, avec 20 % du parc 
européen estimé à 10-13 millions 
d’unités, est ale leader des pays 
latins et la lanterne rouge des 
pays anglo-saxons ». Son parc est 
moins important que celui de la 
République fédérale d’Allemagne 
(28 %), et de la Grande-Bretagne 
(22%), mais dépasse celui de 
l’Italie (15 %). Il est électrifié 
aux deux tiers — c’est la moyenne 
européenne. Le taux d ' r électri- 
fication» est plus important en 
RFJL et aux Pays-Bas, et moin- 
dre en Espagne, où de nombreu- 
ses machines mécaniques sont 
encore en service. 

Il aura fallu plus de dix ans 
pour qu’en 1977 le parc français 
des machines électriques dépasse 
celui des mécaniques (1). En 
1971, ce dernier représentait en- 
core 66,7% du total! La pro- 
vince détient cependant encore 
82 % des machines mécaniques 
françaises. Paris 
parisienne étant plus électrifiées. 


Un fait majeur caractérise le 
marché national : l’absence to- 
tale de fabricants français de 
machines à écrire. Aucune ma- 


Une lutte sévère entre sociétés 


Les grandes sociétés étran- 
gères. qm régnent sur oe marché 
sans partage. s*y livrent une lutte 
sévère, r Les places sont prises, 
et chacun s'y accroche. » Pour- 
tant, les grands de l’écriture. 
T.-Ri yf- (Etats-Unis). Olivetti 
(Italie), Hermès -Japy (Suisse), 
perdent peu à peu du terrain, 
bien quXB-M. demeure encore 
le leader incontesté de la ma- 
chine électrique (34,4 % du parc 
français en 1979. contre 39,3 % 
en 1977). Us sont a grignotés» 
par les Allemands Olympia et 
Triumph-Adler. Olivetti, 

Hermès-Japy, Olympia et 
Triumph-Adler ont une part du 
marché européen similaire à celle 
qu'ils détiennent en France, avec 
une prééminence des firmes na- 
tionales dans leurs pays respec- 
tifs, excepté pour la Grande- 
Bretagne qui, comme la France, 
n'a pas de fabricants nationaux 
de machines & écrire. 


Avec l’irruption de l’électro- 
nique, et bous la pression des 
nécessités économiques, le mar- 
ché de l'écriture est en train 
de changer. De nouveaux maté- 
riels plus performants ont été 
introd uits, notamment les sys- 
tèmes de traitement de textes 
et les machines à. écrire électro- 
niques. Les premières, dotées 


(1) Le marché de récriture et du 


traite m ent de 


tin premier 


9 — Institut Rémy C 


fronçais de l'êcrt- 


tare — prévisions nationales 1973- 


1994 — Institut Rémy Genton. 


Olivetti, quant à lui, axe toute 
sa stratégie sur la machine A 
écrire électronique, qui devient 
à ses yeux une machine ordinaire 
capable d’évoluer vers un bas 


Le tableau de bord 
de l'économie française 


PRODUCTION INDUSTRIELLE (*) 


COMMERCE EXTERIEUR <*) : 


— Exportations 


Données observées 


innées corrigées ... 


— Allocataires Assedic : 
Données observées ... 

— Offres d'emploi 


Données observées 

Données corrigées 

— Licenciements économiques . 

— Effectifs en chômage partiel I 


— Demandes d’emploi 


— Hebdomadaire c 


EFFECTIFS OCCUPES : 


ndice 100 en décembre 1979 ... 


«Trier (indice 1 


— Gain mensuel cadre avant Impôt 


MASSE MONETAIRE : 


rigées (en milliards 


TAUX D’INTERET (tan* moyen) .. 


Mars 1931 
Macs 1981 
Mars 1981 


3i décembre 1930 


Ma» 1981 

Janvier 1981 
Avril 1980 
Avril 1980 


minions de francs 


i nn trimestre 

-8.25% 


+ SA % 

+ W % 
-r % 
+ S.7 * 


Taux 
nais 19 Si 
11.718 


En douse mois 


+ 1M % 
+ 13.9 S 

+ 12,5 % 


L été révisée depuis avril 1930 et ne permet pas de comparaison annuelle. Les 


- .Eü « d. in m L __ 

(«j Données brutes. Est» parenthèses : chiffres corrigés des variations saisonnières. 


PAROLE 

FACILE 

COURS 

D’EXPRESSION ORALE 
HUBERT LE FÉAL 


sans engagement 
Q 387 25 00 
[EI30 P Rue des Dames Parts ï7**j 


gestion de personnel: 

escadre 


.INFORMATIQUE 

un service de haut niveau 
pour les grandes entreprises 
341.66.66 

; : ... r.T': rtr '.A” : VA .. - 


dq gamme de traitement de 
textes avec l’adjonction d’un 
écran. 


valeur de 429 millions de 

francs, que de seize mille 

huit cent soixante-quinze machi- 
nes à écrire automatiques (trai- 
tement de textes), d’une valeur 
totale de 122,4 millions de francs. 
Soit un total d’importation, pour 
tous les outüfi d’écriture, d’une 
valeur de 551,4 millions de francs. 


Jusqu’à présent, jes nouveaux 
matériels n’ont pas réalisé de 
percée spectaculaire sur le mar- 
ché européen et français, bien 
que les pays anglo-saxons soient 


d’une mémoire externe de capa- 
cité parfois indéfinie, effectuent 
automatiquement les corrections, 
la mise en pa^ et la dactylo- 
graphie, et peuvent traiter et 
mémoriser des rapports impor- 
tants. Les secondes, moins com- 
plexes, font la Jonction entre les 
machinas à écrire traditionnelles 
et Je traitement de textes : Mu- 
nies d’une petite mémoire 
interne, elles automatisent cer- 
taines tâches répétitives (mise en 
page, tph nîarion, justification), 
et mémorisent des phrases qui 
reviennent souvent (f cumules de 
politesse, etc.). 

A la baisse de leurs ventes de 
matériels traditionnels, les fa- 
bricants de machines à écrire 
réagissent différemment. I.BJÆ. 
estime visiblement passible de 
se maintenir sur le marché de 
l’écriture électrique. Sa stratégie 
est d’attendre que les utilisateurs 
soient prêts à accepter le traite- 
ment de textes et le bureau 
électronique, avec les modifica- 
tions dans l’organisation du tra- 
vail qui en découleront. Aussi le 
constructeur américain a-t-il 
présenté en janvier dernier une 
nouvelle série de machines dont 
le premier prix est de 4 953 F, 
soit 15 % moins cher que les 
premiers prix de la gamme qu’elle 


Us devraient, cependant, con- 
naître, dès cette décennie, une 
croissance importante. Pour 1985. 
on table sur un parc français de 
cinq cent quatre-vingt mlTlw ma- 
chines électroniques (2) (contre 
dix à quinze mille actuellement), 
et de quarante-huit mille sys- 
tèmes de traitement de textes 
(douze mille trois cent quatre- 
vingt-dix en 1979). Or, le prix 
moyen d’une machine électro- 
nique oscille entre 8 000 et 
30 000 francs suivant les pres- 
tations, et cehd d’un système de 
traitement de textes est d’au 
moins 20 000 francs. Parallèle- 
ment, le parc des machines à 
écrire mécaniques et électriques 
baisserait (à partir de 1982 pour 
ces dernières). 


La convoitise 
des multinationales 


Le marché des ontüs modernes 
du bureau reste donc à prendre. 
Bien d’étonnant à ce qu’il attise 
la convoitise, non seulement des 
fabricants traditionnels de ma- 
chines à écrire, mais aussi de 
groupes multinationaux qui n'ont 
parfois qu’un lointain rapport 


avec l’écriture, qn’Ds viennent de 
l’informatique CLB.ML, Digital 
Equipaient, Prime. Wang), des 
télécommunications (Bell Sys- 
tems, Northern Télécommunica- 
tions), de la r eprographie (Bank 
Xerox), du pétrole (Eexxon) ou 
de l’automobile (Volkswagen a 
bien racheté Triumph-Adler, 
mais on murmure que le cons- 
tructeur allemand songerait à 
revendre sa participation dans 
cette société). 


Les pouvoirs publies français 
voudraient qu’à la faveur du 
bouleversement technologique 
des firmes nationales reconquiè- 
rent une partie du marché. Us 
ont encouragé de grandes sociétés 
françaises à se lancer dans la 
bureautique (Matra, la Compa- 
gnie générale d’électricité, Thom- 
son -CB^.). en favorisant, an 


niveau européen. La prias de par- 
ticipation de Saint-Gobain Pont- 
à- Mousson dans le capital de 
CXL -Honeywell-Bull et d’Oli- 
vetti en est une Illustration. 
D’autant qn 'Olivetti vient d’ac- 
quérir la majorité du capital de 
la firme suisse Hermôs-Précisa. 


Chacun place ses pions en vue 
de la bataille pour la conquête 
de ce futur marché. Une haiadii» 
où n faudra aussi compter avec 
les Japonais (Sony, Canon, Ri- 
coh), qui ne font pas mystère 


de leurs ambitions et que 1’ 
soupçonne de vouloir casser les 
prix 

CHRISTIANE GALUS. 


La ferre et les paysans 


(Suite de la page 9 ,) 
ne constante du nord an 


notable partie de ces domaines 
capitalistes modernes ont été 
constitués, ou acquis, par des 
gens des villes, médeci n s, avo- 
cats, fonctionnaires enrichis, 
pour qui l’haciertda est & la fols 
un ban placement et marque 
ri’ ftwn n hlhwanym t sOClaL Ces 
« cumnlardB » font appel à un 
a majordome », paysan expéri- 
menté ou technicien de 
confiance, qui fait tourner l'ex- 
ploitation avec un petit nombre 


de 


Si le pôle dynamique de l’agri- 
culture latino-américaine réside 
dans la moyenne propriété fami- 
liale, à la fofe « technifiée » et 
à même de puiser dans l’s armée 
de réserve » d’un prolétariat 
sans terres, ce qui fiait nombre 


c’est le minifunthste, constatent 
nos interlocuteurs. 21 n’est pus 
déraisonnable d’affirmer que 

100 misions de personnes au 
moins (près des deux tiers des 
ruraux) vivent ainsi but des 
lopins de 5 hectares ou moins de 
labours, parfois accrochés A des 
pentes impossibles, et dont dé- 
pend la subsistance de familles 
de sept ou huit personnes. 

B y a un demi-siècle, encore, la 
parcelle assurait la survie, car 
moins d'enfants arrivaient à râge 
adulte, et la terre ne ee divisait 
guère lois du passage des géné- 
rations. Les progrès de l’hygiène 
ont changé cela. Le boom démo- 
graphique a provoqué un quadra- 
plement de la population en cin- 
quante ans. Même avec l’exode 
vers les villes, ce2a signifie que la 
population rurale a doublé : les 
lopins ainsi fractionnés ne sont 
pins suffisants. 


l'illusion amazonienne 


Ne serait-il pas concevable, au 
lieu de diviser entre un nombre 
croissant de parties prenantes 
une superficie au mieux mainte- 
nue, d’aller cultiver ailleurs ? 
L’expérienoe des dernières dé- 
cennies montre que, ou niveau 
fKLfr'nrmj du mains , la reforme 
agraire ne résout pas le pro- 
blème. Au Pérou, par exemple; 
oh la redistribution a été menée 
par les militaires progressistes de 
fnyip rjrfi/ymUmnA, 270 (XK) fa- 
milles seulement, soit environ 
L5 million de personnes sur 7 & 
8 mini ons, ont reçu des terres, 
rappelle M. Santana. 


Alors, s ailleurs », ne serait-ce 
pas. pour les pays andins surpeu- 
plés, le versant oriental de la 
Cordillère, les Sonos colombiens 
ou l'Amazonie péruvienne? La 
partie brésilienne de la grande 
selva , étendue comme huit fois 
la France» ne saurait-elle servir 
de e vase d’expansion ». an moins 
sur ses franges, au Nordeste sur- 
peuplé et bouillonnant ? Tous les 
gouvernement» ont Joué avec 
cette idée ; mais les expériences 
ont été décevantes. Pourquoi ? 


Sans doute parce que la réus- 
site aurait supposé la m ise en 
œuvre de moyens énormes pour 
construire les Infrastructures 
humaines pour 


mener à bien les recherches pé- 
dologiques nécessaires à ia mise 
an point de récoltes adaptées et 
pour assister financièrement les 
colons durant un laps de temps 
suffisant Quel Etat était prêt 
à un tel effort, A l’heure où l’ac- 
cent est . mis non sur la produc- 
tion de vivres, mais sur les 
cultures cf exportation ? Lancées 
comme de grandes aventures de 
peuplement, les expériences de 
colonisation se sont, en général, 
poursuivies sur le mode le plus 
capitaliste. Di» exception cepen- 
dant : le Paraguay est parvenu, 
de 1965 à 1975 environ, & établir 
environ un demi -million de pe- 
tits «dons dans sa région du Pa- 
rana, au sud-est. En revanche, 
l'exemple le plus caricatural est 
celui du Brésil, où de grandes 
sociétés, sises A Sao-Pa.uk> an & 
N ^w- York, se taillent de vérifia- 
bles petits royaumes sur les mar- 
ches de la forêt, souvent en 
chassant les petite occupants par 
le fer et par la feu. L'élevage 
extensif apparaît, de plus en 
plus, comme Tunique activité 
agricole rentable dans ces ■ pa- 
rages. Fax définition, ce n’est 
plus là affaire de petits 


Il ROLE 

DES GRANDES FIRMES 
ÉTRANGÈRE 


du marché latino-américain de 


national Harvestaz. Outre Lee 


d’amont «Ont les semences, les 


engrais, les he*Mdd*s,.Ies pesti- 


cides. La d k p e 


(même lorsqu’ils sont, comme 


H est fréquent» fortement orga- 


nisés en coopératives ou ; 


dations) est égale 


r production. Les tixtq grands 


e Uanever et Nestlé. 


Tout, et d’abord, la sous- ali- 
mentation, qui est te lot de la 
majorité, pousse les minlfimdls- 
tes à chercher hors du modeste 
domaine Jeâ compléments de.Tes- 


à titre temporaire, sur uneha- 
eiendâ voisine est, évidemment, 
la solution la plus tentante ; mais 
la concurrence est rude avec la 
masse , des jou r nali er s, moins exi- 
geante sur les salaires. Le petit 
agriculteur peut, dès lors, être 
contraint de chercher un tra- 
vail temporaire en ville, rfans la 
construction, par exemple; 8*11 
est Mexicain on centre-améri- 
cain, il sens, peut-être tenté de 
faire le «saut» pex-dessus la 
frontière américaine. Ia chance 
peut vouloir que l’un de ses ffla, 
qui a achevé sa scolarité, de- 
vienne fonctionnaire ou une de 
ses fuies dactylo. La solidarité 
fam il i al e demeurant une valeur 
culturelle forte, le père, alors, 
peut rester à la terre, et l'exploi- 
tation survivre. Mais, si se pro- 
fite un nouveau partage succès- 


Nouvel incident de frontière franco-suisse 


U NE nouvelle « affaire doua- 
nière», tout fuste un an 
après l'arrestation de deux 
enquêteurs français par la police 
suisse, remet à l’ordre du jour 
le litigieux problème de l'inves- 
tigation et recherche douanières 
an territoire étranger. En résu- 
mé : des travailleurs frontaliers 
français employés dans des éta- 
blissements bancaires de Genève 
auraient été interrogés à leur 
domicile par des enquêteurs 
douanière français sur d’éven- 
tuels mouvements de fonds de 
France vers la Suisse et sur 
i'Ideniiié de s personnes qui en 
seraient les auteurs. Des rému- 
nérations auraient été offertes 
pour tout renseignement aboutis- 
sant à l'identification d’une 
fraude ou d’un fraudeur. D’autre 
part, la police genevoise a 
arrêté Je 10 avril un ressortis- 
sant français affirmant travailler 
pour son propre compte qid 
s’apprêtait à acheter contre paie- 
ment une liste de clients à un 
employé de banque qui, préa- 
lablement, avait averti la police. 


par PAUL KELLERW 


L’arrêté pris nous le gouver- 
nement Guy Mollet. le 18 avril 
1967, précise à son article 2 que 
• toute personne étrangère aux 
administrations publiques qui 


les produits d'amendes et confis- 
cations» est de 40 % et que 
le ministre de P économie et des 
finanças répartit par arrêté le ‘ 
surplus «aux ayants droit». 

9 La législation française 
Ignore la rétribution du dénon- 


cées renseignements ou avis sur 
la fraude reçoit une part sus- 
ceptible d'atteindre le Ben du 
produit disponible de rgftalre 
considérée dans te cas où œs 
renseignements ou avis ont 
amené directement la décou- 
verte de le fraude. Cette rétri- 
bution ne peut excéder la somme 
de 20000 F, saut décision 
contraire du directeur général 
des douanes et droits Indirects. » 


Un arrêté 
qui dépasse les 
normes du droit 


De tels Incidents assombris- 
sent malheureusement trop sou- 
vent /'horizon pourtant dégagé 
de tout conflit majeur des rela- 
tions franco-suisses. Cas litiges 
se rapportent évidemment au 
fameux secret bancaire suisse 
— que les banques françaises 
pratiquent d'ailleurs à leur ma- 
nière. Mais le véritable problème 
est constitué par Pinoltation & 
la délation par te code des 
douanes français. De quoi 
s'agit? 


Deux raisons au moins amè- 
nent à penser que cet anêfé 

outrepasse tes normes fonda- 
mentales du droit 
1) L'arrêté d'avril 1957 ne 
fait que fixer les modalités 
d'application de l'article 391 
du code des d o u a n a s 
c'wt-è-dire d’une loi votée 1 
par te Parlement Celle-ci ne 
fait aucune mention d’uns rému- 
nération de renseignements pro- 
venant de l’extérieur. Elle se 
contenta de préciser que «la 
part attribuée au Trésor dans 


— i délateur. Signaler à 

I attention de l’autorité compé- 
tente que le voisin e’est rendu 
coopable de telle fraude 
ou Infraction n’ouvre droit à. 
aucune rémunération quelle que 
soit l’Importance du produit des 
amendes qui en résulte au pro- 
fit du Trésor. Seule la régle- 
mentation douanière (applicable 
également en matière de contrôle 
des changée) fait exception eh 
offrant une rémunération au 
délateur que radmlnlstration est 
d’ailleurs libre de fixer à la 
hauteur qu'elle juge correcte. 

Rien d* étonnant dans cos 
conditions que des Informateurs 
s’installent a leur compte cher- 
chant à acheter des renseigne- 
ments concernant des compa- 
triotes et les monnayant ensuite 
auprès- de rsdmhtfstratian doua- 


Tant que ce système aux' 
caractéristiques pour le moins 
discutables, pour .ne . pas dire 
malsaines reste en place, nos' 
incidents fremco-sulsees risquent 
de se répéter. Quelle que soit 
sa pratique du secret bancaire 
ou professkwmeL aucun pays 
n'acoepteralt que son voisin soif 
doie et /rétribue, pour le " ‘ 


protéger. 


sont chargée de le 
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ait! on on Palazzo Grossi de gravé qu'exposa le musée Granet I 

la collection de Marina, l’ime — «na centaine de pièces en tout— 
des filles du peintre, col- témoigne de cette manière linéaire 
lection d'environ trois cents d" dessin, qui a marqué durablement 

œuvra, partlcullftrematt ri- " changeante. 

che en dessins, et la Fonda- Picasso avait découvert la lino- ■ . . 

tion Maoght, A Satnt-Paili-d»- ?""??.■ au moment nù H achetait HOII VEAUX 

Ven co. a accroché château de Vauvenargues. H ne IWUIMUA 

tableaux faisant également '•* Qnetqnee années SPECTACLE 

partis de l'héritage familial. a . <*■'“' <“ »*»■ „ . ^ 

De son cftté. le musée Granet. . ter om-m-ao) ' Mm. 

à Aix-en-Provence, la ville de _ BtUR et IHMT c 

^^ anne ,a rencontre a ifnôgravure, c’est du dessein Keoserre" (968 -38?» 

d7, ’ ecf à la gouge qui creuse ses „ 

montra tout 1 œuvre linogravé. s///^ dans te matière dure-tendre ftSâ, «SS? wï. X). 
a de la plaqua de lino, comme on le Théâtre A’um'bn chinois 

JétoZTccZ^m"da £*££ *■.* « ■»:-** Mat, g-»». &Si3? 

fcr-'VSrï æs sssrssLîï . sa.r: “ “• 


accompagnent oetfas qu'il a fnven- n f ces8fte fa préparation (fautant de A Memphis H j i na homme 

nnnr mton* LflTZ plaquea que de couleurs différentes. Æeiurce profil «tenu : Odôou 

2%^ to^Dmfftè “ Picas5 ° “ g"™* P“d<* !““>"■* ïgWS, *“■ 

SLVÏÏaiZr anhllamfn, “P» « *r Buste de femme tfspnSs cSto : ^né SIM» Montait 
Ptcmeo Lee phctograp htmmfcc sa est ne eoeeipto. » afeat jaSS j») tgjnTa: L me 

roff au musée Grenof (TAlx-en-Pro- ^ orfefrfé vers ces ors- Mtemé Ganet ; Aataflo Théâtre 

Ft né. montmtt nnm hle, ta jeton» „ K <vMqm m c01rfKm ^ cent» 

*® Ptetntt mtomara au toc. tt était commuées. utilisant nette loto une JW-eMn 

ht» «noir Pic asso, aimai: bien saula plaque, encrée ptuttMenet» à 

poser aeuant robtonttt. Immobilise, pmstoma reprises selon lu nombre '’&mXSn ëéËS? - 71 ^Sû: 

fe .!*» fl0fr ^ nne TCP* lorsqu'on flos ccdscis. oens cette technique _ tHai iy m. a le. dlm. itIl). 


lu ton noir de see yeus lorsqu'on ^ ^msum. D «ne cette technique 
routa» tirer « 'j™*" «tri»?; norme»,. Pinasse a mprfe dm 
asbiber ses mains qui ont tant défié thèmes anciens, corrktos de fort», 
te monde de tonton bon. Ou fai t à picadors. bandarPtes. scènes buco- 
to main, les clin.-, Un eut aecmnpa- oquea. bacchanàtas. Arrow é le 
gnorrr respcsltlon de nul ouvre #a8 ^ pomstts. tomosc 

0 oopravé na dfeertf rien sur la peut- assises devant la fenêtre, 
ture. üa parlent de ta manière d’être On sent dans cea Unogranm*. qui 
et de paraître de rhomme, citez lui, ^ r allure décorative et contrastés 


parfois è Alx-en-Provenoo, parmi les de fart des affichée, la tension de I 1 Le Nouveau 
siens, dans son atelier entouré de &, maki qui trace et c eOe de feaprit 


Un chapeau de paille d'Italie : 
Malatorr, Théâtre - 71 (6S6- 
«-45) (Mm-. 21 h, dlQL. 17 h.). 

Le B*d Indifférent : Coupe-Chou 
(272-01-73) 19 h-). 

Kafka est le nom de mon pèztu-z 
la Cartoucharls, Atelter- du 
Chaudron f 328-97-00 (sam, 
30 h. 30. dbn-. 10 h. MO. 

Bue» : ChalUot. salle Oémlcv 
(727-81-15) (sniiL. 30 h. 30). 

Lotte 1 Weimar: Cité Interna- 
tionale, Galerie (589-38-69) 
(sam-, 20 h. =C). 


ses tableaux, avec les pats de rlpo- ^ /ovewo, môme s’il se répète. Car 


rm déposés sur une chaise. 

Seul lorsqu’à travaillait — mois 
PicBsao-fà, on na le voit que re 


ment. — tt est toujours entouré A l’autre j ^ 

d’amis lorsqdtl s’amuse. Voici tuoee quf tantôt apparaît d’une sim- I au n. *5, aim i? n.). | Sonnes” (sam., 23 h, diml 'ii h.). 

Cocteau le poète. Pignon le peintre, pltcfté souveraine et tantôt tourne <2 iv^« 3 2kur 

Uanltas de Pista, le guitariste, -court dans ta confusion des traits. Leg saUgs subventionnées ïï, z £ «) J ■. i« AmSSS 

Domittguin, le toréador, Luda Boae, La salle des combles du musée -- - - - - de Jacques la Fataliste team, 

factrice.- Hors de râtelier, le feu Granet est électrisée par ces images ^ - vetmaroi. 

«o» ou centra de ce trie : tom de aou.cn, pmo^Uitpto.. üm eûmes » mumctdtea "TïfflîÆi.'ï'W ,“S 

la famille avec le s enfants. Jeux tableaux d'Ingres sont au premier Artateura (sanu 22 h.). 

du couple avec une épouse que lee étage et rextraordinaire ensemble de ]9 ^ 3g) _ ' r^nôut 'EainJ 

photos montrent comme une madone manuscrite et parchemins du rot comédie-Fnmcaise (290-10-20) : m 22 h. : 30 h. 15). 

en adoration devant son centaure René, au second- Folle de ChalDot (sam. JO h. 30. Galerie 55 (320-03-51) : le Chant du 

nu- mari leur* dp la niaiu mil nnt Non loin de A). Picasso raoose dl m ., 14 h. 30 et 20 h. 30). bouc (sa m ., 20 h. 30). 

tant (tmnfi o os tableaux dos an- dans eOn jardin du château de Petit Odéon (325 - 70 - 32) : Tu aa Bnehette (326-28-B9) : la Cantatrice 

tant empli 00s tableaux dos an- •*** tuiuui ou t '"“ ,uau bien fait de venir. Paul (sam. et chauve (sam., 20 h. 15) : la Leçon 


Il le tait avec uns fougue vitale, 
comme si, chaque folà, c'était la 
première fois, allant (furie tentafiva 


Demain, demain : Oezmevllllezs, 
théâtre (793 - 63 - 13) (aam„ 


Espace Marais (271-10-19) : Glaces 
□ar G rota (sam.. 20 h. 30) ; Les 
bonnes (sam., 22 h^ dira, 15 h.). 

Essai on (278-40-42) : Ça (20 h. 30). 

“«m wîm.'a’n 5 ®)’: iwlImSS MAEISNAN - BERLITZ . MONTPARNASSE 83 ■ QUINTETTE 
WtifSo).”* *° fB “ sw <a “°- FAUVETTE - SAINT-LAZARE PASQUIER - MOVIES LES HALLES 
ALPHA A19m.re.ll - TRICYCLE Atoiéme 


Na mari ta ht rfp la niant* mil nnt Non loin de A). Picasso reoose dl m .. 14 h. 30 et 20 h. 30). bouc (sa m ,. 20 h. 30). 

tant (tmnfi o as tableaux dos an- dans eOn jardin du château de Petit Odéon (325 - 70 - 32) : Tu aa Bnehette (32S-28-B9) : la Cantatrice 

tant empli oes tableaux ms an- ««»» «un rurum m wmaau ew bien fait de venir. Paul (sam. et chauve (sam., 20 h. 15) : la Leçon 

nées 20 à 30 au moment où B Vauvenargue s, où Jacquellno, son ■ nim . is b. 30). (sam. 21 h 30v 

était dans le force de fôge. Jeux épouse, envisage plus tard <f Installer tjlp. (797-96-0(0 s Tête» rondes, Le Lierre (586-55-83) : CEdlpe-Eol 

prifs noBtatglquoB de «amanco, ma- toa pmmirœ et ccctctcrm de aa 1?” “Am. Ta ^iài. 


sfque Qui le bouleversait plus que collection pour 


mmson I (707-86-O6) : J.-J. Mosa- L 


celle de Mozart, jeux plus sanglants du souvenir, A l’ombre de la mon- Uni et le groupe canyengue twm. Bouge : ^an^n, M'siour^ Prévert 
des corridas. tagne Samt^Victoire. c ^Moo (277-12-33) - MhT $>: : Où 

LorBotm. Inune fauva.de vlnat-tmla urmiK uirun Cinéma Iffima «Je G. Nelson (eem. donc aet-eUo ma lumière? (sam.. 


JACQUES MICHEL. 

ic L’œuvre llnogravë de Picasso Ofcla Bchauer (dlm. 15 hO. 
eu musée Granet. Jusqu'au 6 np- Carré SDvla BAonlort (531 - 28 - 34) : 
cambra. Cirque QrO» à l’ancienne (sam. 


(mm., 22 h.). — Petite salle : Pi 
Ions français (sam. 18 h- 30). 
Madeleine (365-07-09) : Arsenic 



SékctwneffiaeUe 
Cannes 1980 
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RADIO-TÉLÉVISION 


Histoire de goût 


Dimanche 26 avril . 


S’il y eut a « Apostrophes » des 
mélanges détonants, celui-là ne 
l'était guère. On connaissait 
d'avance la question : - Comment 
donner le goût de l'histoire aux 
enfante ? - On attendra long- 
temps la réponse. Etait -ce 
l'heure plus tardive que d’ordi- 
naire ou la qualité des parte- 
naires, fort paisibles au demeu- 
rant ?.» Engouement adulte, dé- 
saffection Juvénile : on ne saura 
trop, au bout du compte, pour- 
quoi ce débat avait fait couler 
tard d'encre. 

La polémiqua est l'affaire de 
M. Pierre Miquel, tout k sa 
chasse des ■ brodeurs de P his- 
toire ». Mais le procès, parce 
qu'il est Imprécis, mal étayé, 
tourne court. • Les brodeurs, 
c'est un peu tout le monde », 
dit-il. Du coup, ce n’est précF 
sèment personne. Interpellé, 
M. Lucien Gênai, doyen de l'ins- 
pection générale, a beau jeu 
d’aplanir les difficultés : « A 
f école, r histoire a la place 


qu'elle avait, qu’elle a toujours 
eue. » Tout au plus concôde-l-H, 
une demi-heure de cours envolée 
en classe de sixième. Comptes 
d’apothicaire qui restent k la sur- 
face des choses. 

M. Pierre Miquel risque néan- 
moins une hypothèse : • Las bro- 
deurs, ce sont ceux qui parlent de 
l'histoire d'une façon tellement 
ennuyeuse qu'on n'a pas envie 
d'écouter. » On en vint donc au 

• récit », à ces histoires qu’on 
raconte et qui font approcher 
l'histoire. Mme Jeanne Bourin et 
M. André Castelot représentant 
ce mode d’accès au passé. Les 
universitaires louant le genre î 
les romans historiques de la 
première » ont redonné le goût 

• j Moyen Age - à l’inspecteur 
général ; « L'histoire n’appartient 
pas eux historiens «, assure 
M. Marc Ferro ; » a des enfante 
U faut des récits historiques : ce 
qui importe, c'est de raconter », 
ajouta M. Miquel. Unanimisme 
de rigueur. Le compliment éva- 


Samedi 25 avril 


eue les doutes : bien racontée, 
l'histoire peut aussi endormir. 

Car le récit n’est-il pas ■ la 
forme cThlstoire qui permet le 
plus de perversions » ? demanda 
M. Ferro. Le codirecteur des 
Annales décrit combien, d’un 
pays * l'autre, l’histoire peut 
n’ôtre pas innocente et servir 
à manipuler le présenL C’est 
dans l’ordre des choses, et d'ail- 
leurs l’objet historique » n’est 
pas que la vérité, c'est aussi le 
mensonge, les rêves ». L'essen- 
tiel est de « confronter », dé- 
mystifier, désacraliser. Une dé- 
couverte qui est aux antipodes 
de ce passé tout ficelé dont 
certains ont aujourd'hui la nos- 
talgie. Autant que d'identité 
culturelle ou nationale, l'histoire 
à l'école est affaire de méthode: 
apprentissage de la critique et 
de ('irrévérence. 

Ce fut la seule noie déran- 
geante. Pour le reste, l'histoire, 
sur oe plateau-là, paraissait fort 


PREMIÈRE CHAINE : TF 1 

3» h 30 Variétés : Stars. 

Michel Drucker reçoit Annie Cor&g. Pierre Perret, 
Dette. Frcnk Formel, Georges KarL Jacqueline 
Gauthier Dallas. Dalida 


FRANCK POURCEL 

CLflSSIC IN DIGITAL . 1 


Taglor Ben net Bâta monter m importent centre 
commercial sur un terrain qui se trouve en partît 
sur le domaine du ranch des Bwtng. Une « sega » 


DEUXIÈME CHAINE : A 2 


PREMIÈRE CHAINE: TF 1 

9 h 30 Orthodoxie. 

10 h Présence protestante. 

10 h 30 Le jour du Seigneur. 

11 h Messe. 

Célébrée en la paroisse Saint-Imo da Romainville, 
prédicateur P. Pon chaud 

12 h La séquence du spectateur. 

12 h 30 TF1-TF1. 

13 h Journal. 

13 h 20 Ces chers disparus : BourvU. 

Troisième épisode de la série ; /et BourvU, évoqué 
à travers des extraits de tes /Urne, des émissions 
de télévision, des reportages. 

14 h 15 Les nouveaux rendez-vous. 

15 h 40 Série r Sfaamj, agent SpécfeL 


20 h 30 Cinéma r «CemaroOtaax automne». 


3. HlgelLn, J. Richard, B. Bruno?, M. Serrault, 
P. Moudy (N. redUrusBlon) . 

Oublié dans un train da banlieue par son grand 
frire, un gamin malicieux sème la perturbation 


dans la gare où II a échoué. 
famille le recherche. Dtoertvse, 
destiné au publie familial, fin 


l’un des membres découvrit un nouveau passage. 
23 h 20 Journal- 

TROISIÈME CHAINE : FR 3 
20 h 30 Le roman de samedi : Mémoires de deux 
Jeunes mariées. 

d'apres H. de Balzac, adaptation R. Bclploc, rôaL 
M Craveame. avec F Ardant, M Chevallier. F. Mar- 
tes confidences de deux faunes aristocrates an 
début du tttx-netioiime siècle. Renée de Mau- 


Ecrtvaias cinéastes ou cinéastes écrivant. 

Avec les metteurs en scène et écmatu; P. Schoan- 
doerfter et B. Bltar. 

FRANCE-CULTURE 

SI h 55, A4 llb. avec ai de BreteuO. 

23 b 5, La fugue da samedi. 

23 h, Pâque orthodoxe, service de nuit pascal retrans- 
mis de îa cathédrale orthodoxe de Parla. 

FRANCE-MUSIQUE 

2® h 30. Musique sacrée (église Saint-Louis des Inva- 
lides) : «Requiem?, fl’ A. Dvorat, par les Chœurs 


sociale, sans méchanceté, propre à ï 
19 b 30 Journal. 

19 ta 50 Election présidentielle. 

Résultats et oomœeoUfxee, en Ualsoa a 


DEUXIÈME CHAINE : A 2 

10 h 55 Coure d’anglais. 

11 h 15 Dimanche Martin. 

Emission de J. Martin ; 11 h 20, E 


Incroyante nais vrai ; Série : 
complexe ; Ecole oee tan ; Le 
l’btaiolre ; Thé dansant. 

17 h 5 Feuilleton : ta tourbHkm de 
L’enfant da l’amour. 

17 h 55 Journal. 

Spécial élection. 

16 h La chasse au trésor. 

18 h 55 stade 2. 

19 h 50 îlecHon présidentielle. 


TROISIÈME CHAINE : FR 3 

10 b Emissions de PLCLEJ. destinées aux freufl- 

leo» Immigrés : Mo sa ïq u e. 

16 & M Concert Schumfflm. 

Ouverture de Geneviève, symphonie w» 3 en ml 
bémol majeur opus ff7 par POreheetn spmpfco- 
nique de LV on. direct. S. Baudo. 

17 b 25 Election présktanttalte. 

17 h 35 II n'y s pas qu’à Paris. 

Théâtre eu France ou une ogrtalne aUterwe. 

18 h 35 Hollywood fer va-t-en guerre. 

L'industrie cinématoçraphlguc dHi- prospère, 
profite de la première guerre pour denrtùhtr. Lee 
füvu de propagande deviennent le pilier de 
t'industrie. BoOyioaad produit « A Fon est rie» da 


FRANCE-CULTURE . 

1 h 7, La lenétaa ouverte... 

7 h 15, Bortoou S ma g azi ne religieux: 

7 h 40, Chasseurs de son. 

8 b. Fol et tradition; 

8 h 30. Protestantisme, 

8 h 10; Mmdquas .extraJenroptames : hymnes de 
l’église syrienne orthodoxe. 

8 h 40, Divers aspects de; la pensée contemporaine : 
TUmon rationaliste. 

18 h. Messe à ta cathédrale de Dijon. 

U h. Regards sur la musique : madrigaux et baUndeg 
da J. Cleo m* jmut >s demande Gonsort. 

12 h 5, Allegro. 

12 h 40, Concert, avec les mtuddexu de Provence. 

M h. Sans : Irak, Moesul et alentours. 

14 ta 5. La Comédie- Française présente : « le PtaHe- 
oopbe «sus le savoir » et * la Gageure Imprévus », 
de Bedaine. 

K h S, Lyrtscope : la roi dTa, «TE. Lato, k Nantes. 

17 b 30, Rencontre avec-. Juan Vives Mltson Nasled- 
nlkov : Initiation tantrique. 

16 b 38, Ma non trappe : las crimes exempta 1res ; Le 

M h 10, Le cinéma des chxéestzs. 

ai ta- section présidentielle : résul ta ts (et à 21 h, 
22 h 30 et 23 U 30) 

20 h 5, Albatros : petite romantiques fiançais. 

28 b 40, Atelier de création radiophonique (et à 21 h 30) 
et 22 ta 45). 

23 ta. Musique de chambre : Boceherlni, a™» 

FRANCE-MUSIQUE 

6 h 2, Equivalences : œuvres de CK Lltatae. 

6 b 30, Concert promenade : Musique viennoise, cou- 
tob de Schubert, Laaner, Sch tarder, TebaltoraM, 
Délit»*. Stia a1 ' PatTB ’ : BTXnû ’ Kalaan. Novaeefc. 

8tae, Dimanche 'matin.'; CSuvzee de MnnûelBBOhn, 
Lejeune, de Laseus, de Vlttorta, Bach ; 9 b 2. « So- 
“**5 .fi 00 * Ptano et violoncelle-». de Schubert; 
s^ta 30. Cantate E.W.T. 158. de Bach.;. 1D b 30, 

,, g* 1 ®*™» P°" vante, en ré mineur de Dvorak. 

31 ÎL. C ?5 eert : J ? 1 direct du Tbéâtre du Bond- Point 
des Champs-Elysées^; '* Trio opua 40 pour piano, 
vwion et c oc », c Trio opua 114 pour piano, da- 

• viœonoelto » jtoBratara. par ML Oalberto 

****** (tioton)._F. todéon (vlolon- 
^ (ctertaettei. P. Del Veucoro (car). 

I? ? % l'a des penchante : P. Dévoua. ' 




• viœonoelto » jtoBratara. par ML Oalberto 

**qoyaj (tioton)._P. todéon (vlolon- 
^ ***** I («Artaettfij. P. Del Veucoro (car), 
îf 5 âeK Pochants : Dewaue. " 

12 n 45, Tous en scène : -Obus Kelly. 

13 h 30, Jeunes tottstec : M. Bectamche ata j. en can 

(Bav ï m de ^Sfebubert. Fauré, Bartok. 

M p *P r aa - mMI *£«**«« ï Les débuts de 

P. Montera, œuvnte de BerUoa. Btaet. -Beethoven, 


P. Bouia^ G. SottL H. vt 
M h 2, Concert r- Jtax. Ve i 
28 ta 5, Confiait r B. Btacber. 
Ttahalfeovakl ; « Concerta i 
«A té majeur », Beethoven 


ut mineur *, ' par Tttcbèstro URuptaontotu de 
Chtogo. dlrectton K. Teamstedt, «reTatajag 

22 h 5, Ouvert là nuïr - MustaJu» vivante ; 23 h. Batun* 
naiee : csavns âa gonaggar. -oùatow, 

























MARCHÉ COMMUN 


Le Japon ferait aux États-Unis 
« des propositions concrètes 
de limitation des exportations > 
de sa production de véhicules 

Le Japon a produis, durant Van- les Européens également, pute - 


La demande d'ei 
européenne est jugée < 


vient de demander aux gouver- 
nements britannique, belge et 
luxembourgeois de lui fournir, 
rifltv: un délai d'on mois, des 
explications sur la destination des 


Son de la Commission 
iptable» par le Luxembourg 

ceux de l’EISA (Association des 


d’obtenir de leurs interlocuteurs 


annonce l’association des produc- 
teurs d'automobiles. Ce résul- 
tat représente une augmentation 


à la première place des pays pro- 
ducteurs, devant les Etats-Unis 
(7,7 millions de véhicules). 

Pour la première fois, depuis 


H sera à Bonn le LO juin, avant 
de se rendre en Italie, en Belgi- 
que, au siège de la CEE., en 
Grande-Bretagne, aux Pays-Bas 
et en France enfin. 

Aux Pays-Bas. précisément, la 


1981 (passant de 161 5G1 véhicules 
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baissé de 3,7%. En revanche, les 


âmes acooruees a “‘«ou 
pour le premier, et à. leur sidérur- 
gie pour les deux autres lie 
Monde du 25 avril). 

La réponse du Luxembourg 
ne s’est pas fait attendre : 
M. Pierre wemer, chef du gou- 
vernement, a en effet qualifié, 
le 24 avril, d* « inacceptable » Tat- 
tltude de la Commission, arguant 
du fait que cette dernière invo- 
quait «une surcapacité des uni- 


exportations, dont les chiffres 
définitifs ne sont pas- encore 
connus, ont fait un bond de 25 %. 

Ce sont, précisémment, ces ex- 
portations qui empoisonnent Les 


régresse, passant de la quatrième 
à la douzième place. Mais surtout 


tion volontaire de la production 
présenté la veille à la Commission 
européenne. 

TVmc un communiqué, publié à 
(Issue de cette réunion, U est 
indiqué qu ‘«un accord complet » 
a été obtenu Cet accord porte 
imtemmant. c sur un relèvement 
vigoureux du niveau des prix de 
vente de Vacier». s Lee dirigeants 
de l’EISA ont assuré Eurofer de 
leur volonté de coopération à cet 
effet, un calendrier très précis de 


menj gui s'allongent parfois Jus- 
qu'à cent vingt, cent quarante 
jours, sont autant de sujets de 
mécontentement. 

Le & commerçants de détail, de 
leur côté, malgré la bonne 
volonté de certains d'entre eux, 
et spécialement du Syndicat des 
magasins à succursales, ne sont 
pas totalement disposés à s’at- 
tendrir sur fa faiblesse du petit 
producteur en lace du grand 
commerce : une récente élude 
de la société Nlelsen, spécialiste 
des études de marché, s, en 
effet, établi que, sur cent qua- 
torze familles de produits alimen- 
taires étudiés, plus du liera 
1 39 °lo) comprenaient un « pro- 


grand commerce ; ■ Il est uto- 
pique de vouloir égaliser un 
rapport de forces, alors que cel- 
les-ci sont, par définition. Iné- 
gales. » Toulours le plus tort, 
industriel ou commerçant. Impo- 
sera sa loi au plus faible, fabri- 
cant ou détaillant... Le drôle, 
c'esl que ion continua en haut 
lieu à croire aux vertus de r auto- 
discipline, et à la valeur des 
engagements de toutes sortes 
qua des représentants sans 
moyens de représailles sur leurs 
mandants éventuellement récal- 
citrants paraphant allègrement 
et solennellement depuis quel- 
ques années. — J. D. 


part, le Japon et la CEE. d’au- S P»Boîrtïï toKrtea M. Wemer. 
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ton « des propositions concrètes E j£ ^ un «Su premier nünisfcr^M. Eys- 

de limitation des exportations rjAfirw, éa ui valent est attendu kens, afin que le gouvernement 
japonaises (V automobiles ». DOU r 1881- prenne rapidement des décisions 

M. Naohiro Ama^vtce-mmEtre state - Uhis. répondant ^ncemant la restructuration des 

du commerce extérieur, doit se vSVftirePort^ unités de Liège (CockerUl) et de 

rendre aux Etats- U ms. dimanche qui de- CharleroU dont la- situation fraan- 

26 avril, pou jwésenter ces pro- SSSSfaS eoaSmai d’an- clère est fort mauvaise, et qui 
positions, Tokyo étant soucieux leurs projets afin de mon- devraient fusionner. Le premier 

de régler fe contentieux avec les ÇJJ auxJhMMte que la réduc- ministre a annoncé, une réunion 
Etats-Unis avant La visite que ^ ^ lear ^ exportations serait spéciale du gouvernement pour la 


mesuras propres à parvenir aux 
objectifs communs recherchés, s 
Ces rencontres devraient se dé- 


Cette usine assurait l’assemblage 
de véhicules de livraisons et de 
poids lourds. Elle a perdu en 1980 
143 millions de francs, et un 
déficit équivalent est attendu 
pour 1881. 


positions, Tokyo étant soucieux 
de régler le contentieux avec les 
Etats-Unis avant La visite que 
le premier ministre, M. Zenfco 
Suzuki, doit effectuer à Washing- 
ton. sans doute les 7 et 8 mai. 

De sources Japonaise et enro- 


• Les échanges commerciaux 
de la CEE. avec le Japon se sont 
soldés par un déficit de 2.6 mil- 
liards de dollars an premier tri- 
mestre 1981, soit ane ougmenta- 


Le déficit commercial de la 


firmes américaines, la direction 
d* American Motors (A.M.C.) a fait 
savoir qu'elle Investira 1,6 milliard 


*^ine prochaine. _ I c _ ££ avec Japon avait été de 

Cependant, à Porter ce mfime l0 mi1 Trar ri ? de dollars en 1880 


vendredi, la rencontre entre les 
responsables d’Eurofer (organisa- 
tion qui regroupe les principaux 
maîtres de forges européens) et 


une augmentation de 41 %. 


SOCIAL 


Grèves partielles b Grenoble et à Marseille 


Concentration dans l'industrie alimentaire américaine 


Nabisco et Standard Brands 
vont fusionner 

Nabisco et Standard Brands, outre les Etats-Unis, en Grande- 


«la surenchère des organisations politiques est permanente > 

affirme M. Essel, P.-D.G. de fa FNAC 



a Ce sont dans les entreprises 
libérales que se produisent les 


deux des grands de l’Industrie ail- 


deux entreprises se trouvaient 
l’une et l’autre au trentième rang 
environ des firmes de ce secteur, 
la nouvelle société, dont la raison 
sociale sera Nabisco Brands, se 
situera au huitième ou neuvième 


Ban o ver, dans le New-Jersey, est 
le principal producteur de bis- 
cuits aux Etats-Unis 160 % du 
marché) ; le groupe est également 


ment qui affecte les magasins de 
Grenoble, où les trois quarts des 
quatre-vingt cinq employés ont 
cessé le travail depuis le 4 avril, 
et à Marseille, où une minorité 
des cent vingt salariés ont 
débrayé depuis le 11 avril. 

Leur principale revendication 


magasins de province, est connu : 
salaires les plus élevés dans te 
secteur de la distribution, semaine 
de travail effective de quarante 
heures en province et de trente- 
huit heures à Paris et à Lyon, 
cinq semaines de congés payés 
— et même six sous certaines 


imité nouvelle des charges que 
sent Paris peut supporter, cela 
aboutirait à fermer la plupart 
des magasins provinciaux et, sur- 
tout, à ne p lus en ouvrir d'au- 
tres. » Aussi, le P.-D.G. de la 
FNAC juge-t-il que le conflit de 


AVIS FINANCIERS! 
DES SOCIÉTÉS 


formation de 1.4 % à 1.6 %. etc. 

Les salaires, qui sont l’objet du 
conflit, s Mit à l’embauche, de 


de dollars i28 milliards de 
francs i. L’opération s’effectuera 
par un échange d’actions ; celles 
de Nabisco seront converties en 
actions de la nouvelle société à 
raison d’une action pour 1,04 ac- 


pharmaceutiques. de toilette et les tes connotations politiques ne sont 


en France, en Australie et en 
Nouvelle-Zélande. Ainsi, les zones 
commerciales des deux compa- 
gnies paraissent -elles aornolèmen- 


la FNAC SA. (qui regroupe le® 
établissements de Paris et de 


Les deux entreprises, qui em- 
ploieront. ensemble 62 000 person- 


eables des deux anciennes sociétés, 


siège est à. New- York, est spécia- 
lisé dans l’industrie des corps 


les biscuits Gondoio. Beün emploie 


gras, des desserts, des aliments Depuis 1970. Belin a étendu la 
pour animaux de compagnie, ainsi gamme de ses activités, en propo- 


que dans la distribution de spiri- 
tueux, de vins et de bière. Cette 


des produits destinés i la 


ENERGIE 

Le prix du gaz 
L’ALGÉRIE HAUSSE LE TON 

Bruxelles (AJ J» J. — L’Algérie 
considère comme un minimum le 
nnx du gaz prévu dans le contrat 
signé récemment avec la Belgique. 
Dans une interview & l'A-F-T., 
L’ambassadeur d'Algérie en Belgi- 
que, M. Idriss Jazalry. a indiqué 
, que le tarif du gaz sur lequel un 


les FNAG-Relais. Au traitement 
de base s'ajoutent de nombreuses 
primes d). De plus, l’ajustement 
des traitements est calculé sur la- 
moyenne des indices INS EE . 
CGT„ CJJ3.T. FG. et UNAF 
(Union nationale des associations 
familiales). En 1980, l’augmenta- 
tion générale a été de 14 % & 
Paris et à Lyon et de 17 % dans 
les autres établissements. La 
hausse du pouvoir d’achat est de 
1 % h 3% selon les années, 
d’après ML. Essai 
Ce dernier reconnaît cepen- 
dant que le magasin de Greno- 
ble, ouvert en 1975. pose un pro^ 
blême particulier : obligation lui 
est faite, par la municipalité et 
par le GIE (Groupement d’ïntè- 
rët économique) du centre muni- 
cipal où U est installé, d’ouvrir 
soixante-six heures par semaine. 


même qu’un comité central d'en- 


des partis politiques l’emporte 
sur celles des syndicats. A Gre- 
noble, Lutte ouvrière mène 1 e 
mouvement, mais a échoué, jus- 
qu’à maintenant, dans sa tenta-, 
tive d’étendre la grève partout en 
province et surtout & Paria, Les 
deux mifle salariés de la capitale 
■n’ont pas bougé : c’est qu’à 


dis que, d'autre part, le P.C J. est 
représenté dans à peu près tous 
les magasins. « La FNAC, dit son 
P.-DG- constitue un terrain 
favorable pour les démonstra- 
tions politiques : la proportion de 
ternes est considérable (moyenne 
a âge. dans le groupe : trente 


««, le personnel qui en fait les 


-r ,\ , .1 i „ i que le tarif du gaz sur lequel un dans les autres établissements) |AAI/*TI mi- 

leheran et le marche du caviar accord éwiit intervenu leamll de sataite k tempe parüeL La k.\JNJ\JNLTURE 

entre la Sonatreeb et la Dlstrlgaz rotation du personnel est, elle 
Le caviar, symbole de la avoir rencontré une cinquantaine constituait «un prix minimum aussi, « anormale » (00%). H y 

tfacheiçurs en Suisse, en Se/- taTjÆVt SdM fa Chefc d’entapriSe 


constituait « un prix minimum 
que l'Algerie n’est pas disposée à 
concéder d’emblée à d'autre s 
clients. Nous préférons renoncer 
à exporter du gaz plutôt que de 
le céder à des conditions défa- 
vorables ». 

Cet accord, signé le 8 avril qui 


base dee 4.80 dollars par million m 


l’évolution du prix du pétrole 
brut. 

Plusieurs pays de la CEE. 
auraient reproché à la Belgique 


aussi, « anormale » (60%). H y 
a. sans cesse, de nouvelles em- 
bauches, ce qui explique que le 
salaire moyen mensuel brut, tout 
compris, ne soit que de 3.558 F 
contre, par exemple, 4 010 F à 
Marseille, s Si le GIE, avec le- 
quel nous sommes en pourparlers 
depuis longtemps, continue de 
ne vouloir rien ont endre, dit 


LA PRODUCTION INDIK 1 BIHIF 
VA CONTINUER DE STAGNE 


La bénéfice nat de Schlumberger 
pour le premier trimestre est de 
271 millions de dollars, soit une 
progression de 42 % par rapport a la 
période correspondante de l'année 
dernière. Le bénéfice net par action 
est de L41 dollar, comparé A l dol- 
lar apres ajustement pour tenir 
compte de l'attribution d’une action 
gratuite pour deux anciennes en 
septembre 1880. Le chiffre d'affaires 
pour le premier trimestre a aug- 
I monté de 34 % pour atteindre 
149 milliard de dollar». 

Jean Blboud, président-directeur 
général » déclaré que ces résultats 
records août dus a uns croissance 
soutenne dee service» pétroliers. Les 
eerrieee do mesures dans tes son- 
dages, ou services de logglng. ont 
continué leur forte progression dans 
toutes Tes parties du monda a la 
fla„d n pre mier trimestre de im, 
4000 tours de forages étalant en 
exploitation en Amérique du Nord, 
un .record absolu. En Europe, en 
Asie, «n Afrique et an Amérique du 
Sud, l’expansion de ('activité des 
servjeee de logglng a été générale et 
particulièrement forte an Mexique, 
en Indonésie at en Afrique occiden- 
tale. le chiffre d'affaires des ser- 
vices de forage et de mina an pro- 
duction b atteint un niveau record 
pour^cha cun dee mol g du premier 

Jean Blboud a également Indiqué 
que le secteur Mesure et Régula tion 
avals progressé en dépit du ralen- 
tissement continu de l'activité éco- 
nomique aux Etats-Unis. La chiffra 
d'affairée de Purehlld a baissé de 
5% et certaine Indices font prévoir 


m sjl 


ou quarre cantate. tout en pour- 
suivant celui déjà conclu avec 
i’U.RSS • Cependant, sans les 
chambres froides ces bords de 
la Caspienne, les 'suis ces 
grands poissons bleus entaillés 
de rouge ne paraissant toujours 


gaz devait être indexé non sur le 
prix du pétrole, mate sur ceux 
des énergies de substitution 

(nucléaire, charbon). Four ■ 
ML Jazairy, il est « heureux » que 
la Belgique n’alt paa cédé aux 
pressions de ces pays. L’Algérie, 
a-t-il ajouté. « ne sera plus en 
mesure d'approvisionner tous ses 
clients en gaz et les livraisons 
| devront se ferre nécessairement 
j sur le principe «premier arrivé, 
premier servi a. 


statut minimum garanti pour les 
employés de province (le Monde 
da 24 avrQ). Maig, en aucun cas. 

<1) One prime d’ancienneté (à 
partir de trois ans de présence), une 
prime de vacances (J 400 F eu I960), 
le treiziéme mois, la participation 


23 avril, après un mois et demi 
de grève d’une centaine d’entre 
eux. Ils n’ont pas obtenu renga- 
gement à titre permanent des 
personnels non titulaires, mate tes 
sanctions frappant vingt-quatre 
agente sont retirées. Deux autres 
cas seront examinés en mai par 


formaient pour leurs propres entre- 
prises d» perspectives qai font 
attendra on maintien de la - pro- , 
doc titra Industrielle i son niveau 
actuel. 

hea chefs d’entreprises interrogés 
par inNSEE prévoient un . léger 
ralentissement des prix à j* pro- 


Lo chiffre d’affaires consolidé de 
l'«rorelce 1980 s’est élevé & 1971 mil- 
lions de francs (+ 6.2 %} sa venti- 
lant ainsi : 

FRANCS 1263 + 4.4 % 

ETRANGER 719 + A3 % 

Le groupe a poursuivi la réalisa- 
tion de ses projets visant & amélio- 
rer sa compétitivité (LnvestiBsemento 
industriels en progression de « % 
8 J.0B mi liions de francs — ajuste- 
ment des effectifs) et & renforcer sa 
présence.. Internationale (par d’im- 
portants Investissements publicitai- 
res h l'étranger : 70 minions — par 


obtfs d’entreprises de toutes tonies. 1 


de nouvelles implantations 


.d’est- élevé h 366 militons de francs 
(contre 391). le bénéfice d'exploita- 
tion 4 los muilona do francs (contre 
167) et le bénéfice consolidé 8 
*3 mmionÿ dé. francs. 

Lé - 'conseil ' d'administration dé 
SES : SA. . proposera à rassemblée 
- us dlvtfUmde set maintenu de 
19 P par action, soit te F avoir fiscal 






(1) Brltlsh Thermal Unit. 









PECHE 


Le retour des thoniers à voile 


Un thonier â voile. rEoie, pre- 
mier d'uns série de trots, b été 
mis à l'eau, le 24 avril, aux 
changera et ateliers de La Per- 
rière. à Lorient 

D'une longueur de 18,30 mà* 
très, U sera équipé d’un double 
«moteur» : 202 mètres carrés 
de voila et un moteur auxi- 
liaire de 140 ' CV. Ses promo- 
teurs, la commandant Fran- 
cis Pahun. expert maritime, et 
l'architecte naval Hervé Gloux, 
conservateur du musée de la 
pèche, à Concarneau, estiment 
que le retour à l’utmsaüon du 
vent abandonné depuis 1936. 
permettra d'économiser 
6 000 litres de carburant par 
semaine pour un bateau, soit 
380 000 F pour une péri o do 
d’exploitation de quarante semai- 
nes par an ; cela par rapport à 
un bateau similaire équipé d'un 
moteur de 400 CV. 

L'Eole, grée en goélette à 


TRANSPORTS 

PARIS, SEPTIÈME AÉROPORT 
DU MONDE 


Huit cent quatre - vingt - dix 


deux mâts, pourra atteindre une 
vitesse de dix nœuds et les 
manœuvres de ses voiles 
seront considérablement sîmplf- 
Tieôs, grâce è un système 
d’en roulement qui permet d’opé- 
rer rapidement et sans effort 

n pourra pratiquer une pèche 
très sélective avec ses dix- 
huit lignes ou palangres. Son 


coût de 2.5 millions de bancs. 
Deux autres thoniers & voile 
vont être mis en chantier pour 
des armateurs de Locmlquellc 
(Morbihan). 

Cette initiative a été soutenue 
par le comité d'études et de 
liaison des Intérêts bretons, par 
le Conseil général du Mor- 
bihan et PAgence nationale de 
valorisation de la recherche. 


RAMASSAGE SCOLAIRE 
TROP CHER 


ü y aura des dénonciations nom- 
breuses de contrats . et, à la 
limite, des départements où le 
ramassage ne sera plus assuré à 
la prochaine rentrée.» Telle est. 
en substance, la menace lancée 
par les dirigeants de la Fédéra- 


tion nationale des transports 
routiers (FJT.TJL), jeudi 23 avril, 
an cours d’une conférence de , 

presse. • Les maires et les e 35 heu- 

Snr tes deux millions déniants noïfT’fAt écrire 

Sïï SP £ ! “L£? r £„ ID ï£ l'acte intitulé . Les maires 

*^£5 ^ 501 , des circuits et les ( 35 heures », fie Jlfondr du 


BILAN HEBDOMADAIRE 
DE LA BANQUE DE FRANCE 

(Principaux peste* «Jets * wtetln 


Effets escompte (cré- 

A PExportetUAl .... 
9 D R ET A U T H ES 
ACTIFS DE RESERVE 


LATIUM 

B C0WTES CREDTTE0RS 
EXTERIEURS ...... 

» COMPTE CÛDHAHT 
DD TRESOR PUBLIC., 
n COMPTES CREDITEURS 
DES ACEHTS EC0N0- 
IfiUUJES ET FUUMC-. 

Co mp tas cour. Hat 
fi taOU astreints fi » 


r adrki tique... ta me 

LIG 0 fl nO PiflETR 
PLAGE HOTB. MERIDIANUS *★* 
PLAGE HOTEL COLORADO *★* 
Tradition et hospitalité 

HOtels rte catégorie d 

.«■IH UBEflTE ET JOE Dé . 1 

Tü» VIVRE PENDANT | 

VOS VACANCES 1 j-jj-l 

* j “âjtaS'i 

res pw tnisipaispJns maritimes. 

Plage privée - piscine oiymrfqtje 
Gaura - tous conforts et amusement 
temHteto «I sympathique. Demandez 

s. Service/ Imperdable "et atmosphère 
nous les dépitant* et nos avantageux 
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Le marché monétaire 
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LA SEMAINE FINANCIERE 


BOURSE DE PARIS 

SEMAINE DU 21 AU 24 AYBIL 

UN ÉTONNANT RESSORT 

L A Boaree de Paris a fait péro re .cette semaine (Ton 
ressort anssi éto nna n t gaina ttendn. Détonant tons les . 
pronostics, elle s’est soudainement et brutalement 
redressée, si brutalement même qu’à la veille da week-end 
sa progression dépassait 4 %. Jamais depuis la période du 
21 au. 25 Janvier 1980 1+ 5 %1 une hausse d’une pareille 
ampleur n'avait été enregistrée sous les adonnes du palais 

Bmn gnlar t ■* 

Rien ne laissait présager une asçgnÇion aussi rapide 
et soudaine, d’autant que, réduite à quatre séances encore 
par le chômage dn lnndi de Pâques, cette semaine, de 
surcroît, était la dernière avant le premier tour des élec- 
tions présidentielles. Au reste, elle n'avait pas commencé 
en fanfare et, mardi, à la réouverture, malgré une timide 
amélioration, le plus grand calme régnait autour de la 
corbeille. Mais en quelques heures le décor allait être 
complètement transformé. Au lien d’amorcer sa veillée 
d'armes, comme on le croyait, la Bourse se mit mercredi, 
Jour de liquidation générale, à grimper de façon frénétique 
avec des vidâmes d'échanges accrus de 60 % à terme. La 
température monta si vite et si bien qu’à la clôture llndi- 
catemr instantané affichait une avance de 235 %. H faut 
remonter au 27 septembre 1978 pour retrouver une hausse 
aussi forte en nu seul Jour. 

M. Jacques Chirac, il est vrai, avait quelques heures 
auparavant annoncé pour 15 heures une très importante 
déclaration et le marché en déduisit, du moins Talîimmit-on, 

« que des désistements en faveur du maire de Paris étaient 
dans l'air. Pêle-mêle, les noms de M. hfichel Debré et 
Mme M.-F. Garaud furent avancés. Quelques-uns pour faire 
bonne mesure y joignirent même celui de M. Michel Crê- 
peao. Bref, tout se passa comme si la Bourse anticipait 
un duel entre MM Giscard ifEstaing et Jacques Chirac 
au second tour. 

Mais les propos tenus par M. Chirac n’ayant pas 
revêtu l'importance qu’on . leur prêtait, et les désistements 
bien improbables n’étant pas an rendez-vous, beaucoup 
s’attendaient à une baisse pour le lendemain. 

O surprise I II n'y «ut point de baisse : nullement 
déçu, ’ le marché se borna & consolider ses gains et même 
à les amplifier légèrement. Bien plus, à la veille du week- 
end. le mouvement de hausse reprenait franchement. 

B paraît donc difficile d'imputer ce bel optimisme au 
seul « effet Chirac ». Pour M. Yves Floraoy, syndic de 
la Compagnie des agents de change, fl s'agit d’un mou- 
vement plus profond i - Effet Giscard on effet Chirac, aux 
yeux des clients de la Bourse, nous resterons dans un 
régime libéral économique.» Pour lui, la hausse de ces 
derniers jours est due aux achats d'investisseurs qui avaient 
redouté une baisse importante avant le premier tour de 
l’élection présidentielle (ou entre les deux tours! par crainte 
d’une victoire de M. Mitterrand , « Ces investisseurs se sont 
aperçus qulls s’étalent trompés et ont commencé à réem- 
ployer une partie des liquidités accumulées en vendant à 
tort. A ces acheteurs, a ajouté M. Fîornoy. - sont venus 


de Français dans Hssue de ces _ 

n reste que te phénomène observé- eau dentiers Jours 
apparaît quand même assez surprenant. Passe pour 1’- effet 
Chirac ». Mate selon de nombreux spécialistes. l’importance 
donnée ordres d’achats émanant de l'étranger (Grande- 
Bretagne, Allemagne Tédérale, Etats-Unis) serait très exa- 
gérée. A leurs yeux, ces ordres n’ont pu en aucune façon 
donner une telle impulsion à la Bourse. Force est donc bleu 
de reconnaître que le marché tient pour à peu près acquise 
ia victoire de la majorité et a tiré son dynamisme de cette 
conviction. Comment expliquer autrement sa réac tion posi- 
tive aux derniers sondages, dont les résultats interdits à la 
publication, laisseraient plutôt présager, eUs sont exacts, 
une très rude bataille au second tour ? 

Cela étant et sans minimiser la performance, il convient 
de bien la resituer dans son cadre. Tous les investiss eurs 
ne se sont pas rués. Bf s’en faut de loin. Et les engagements 
pris Font été avec infinie prudence. Pour l'essentiel, les 
transactions ont porté sur les valeurs dites nationaUsables, 
celles porteuses d’avenir dans on pays, la France, capable 
d’après diverses analyses, de mieux résister à ta réce ssion , 
et celles qui ont souffert mais dont les chances de redres- 
sement ne sont pas négligeables. 

Par ailleurs, le facteur émotionnel aidant les achats 
parfois massifs effectués sur certains « points chauds * de 
la cote ont pa suffire A provoquer un emballement des 
cours dans un marché où l'offre demeure réticente. 

En définitive, il y avait un pari & prendre. La Bourse 
Ta pris en jaugeant ses risques. C’est dans sa nature. 

ANDRÉ DESSOT. 


INDICES QUOTIDIENS 1 INSEE base 100. 31 décembre (MOI 

SV-—. i , 993 1013 | 102 [103 

Ewi;;| — I- 1123 lis I 1133 | 1133 

COMPAGNIE DES AGENTS DE CHANGÉ 
(base 100. 33 décembre 1980) 

Tendance. | — | 1013 I 104.1 | IBM I M53 

[base ICA 29 décembre 1961) 
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Bourses étrangères 


NEW-YORK 

An plus haut depuis huit ans 

les premiers résultats priai tifs da la annuel de l’ inflation da 10,7 % & 
Latte engagée contre l'Inflation, Wall 73 %. que la masse monétaire pour 


Street, en dépit de QuabjOM : 


la semaine s'achevant la 23 avril 


et & la veille da weefc-end, 1 Indice que le P-N-B. avait augmenté de 
Dot Jouas des Industrielles s'ôta- 63 % pour le pre m i e r trimestre, 
büasatt à la cota 102035 (+14.77 De nombreux analystes très êcou- 


PCa-mélo, les opérateurs 


deux chiffres ne réapparaîtrait j 


appris que la hausse des prix de avant la fin de l'été, se fondant 
détail s’était ralentie an sua principalement sur U baissa des 
produits pétroliers et le plafonno- 
■ 1 — 1 * ment dae coûta de la ooua tract loo_ 

Les actions des firmes de courtage 

■ TOKYO ont été très recherchées, ôtant à 

. , , . _____ même, a ûs yeux de la spéculation. 

Marché toujours fiévreux & M premier chef d'une 


LONDRES 

Toujours plus haut 

s’exprimait le commentateur dn 
« Financial Times » eu fin de 
semaine dans sa revue hebdomadaire 
du London Stock Exchanga. 

Do fait, malgré de très courtes 
baisses, le marché londonien a pour- 
suivi sa progression ces derniers 
jouis à très vire allure et, pulvéri- 
sant ses précédents records, l’Indice 
des industrielles s'établissait ven- 
dredi è 587,3 (+ 28A points) 30 n 
plus haut niveau historique. Un 
moment même, U frôla oette fameuse 
barra des «00 avant da s'abaisser on 


FRANCFORT 

La hausse reprend 
Interrompue la semaine précédant 
Piques, la usasse des cours a repris 
ces derniers Jours sur la marché 
allemand et, es quatre séances, îin- 
dlce da la Commerzbank a monté 
da 2,6%. 

De l'avis du président de la Ban- 


d'éventuels gai ni de change nlté- 


24 avili : 725,6 contre 7143. 


Bien qn’aeaex contrastée, la améUOratloo de la situation géué- 
sematne S’est soldée par une non- raie, et boursière en particulier, 
relia hausse des coure sur le mar- hanie9 , ^ d'autre part, été 

ehé de Tokyo, l'Indice général par- favorisée par divers projets da fh- 
venant même k S'inscrire, samedi à ^ nT1| pu» important concernant 


Le vent d'optimisme qui, depuis 
trois semaines. Bouffi b sur la Bourse 
a redoublé d'intensité après les 


B .A -S . F. 128,50 130 


ordres d’achats émanant de l’étran- 
ger — ceux-ci s'étalent taris en rai- 
son des fétee pascales, — l’activité 
Hebdomadaire a «té fébrile, portent 


L’activité hebdomadaire a porté 
sur 286.17 millions da titres contre 
20630 mUUone précédemment. 

Cours ■ Cours 


Les valeurs énergétiques, antomo- | 
biles et stratégiques ont été parti- 
culiérement recherchées, oen der- 


55 1/2 55 1/2 

3S 35 i/a 

[an. Bank-. 45 3/8 47 1/2 

de Nemours 49 1/8 49 7/8 

Kodak ... 83 1/4 SZ 


phénomène pouvant laisser présager 
à are yeux, que le creux de la vague 
pourrait bien être dépassé. 

ZI n’en a pas fallu davantage 
pour électriser le marché. 

indicés i F .T. > dn 24 avril : indus- 
trielles. 587.3 (contre 5SBJ5) ; mines 
d’or, 857.8 (contre 353,8) ; Fonds 
d’Etat, 67,49 (contre 69.23). 


en 1867 les objectifs dn plan de Generd'Êiâêtrte'I” 65 7/8 


s général, 551.40 (contre 543.38). 


General Foods ..... 33 1/2 84 3/4 

General Motors 52 57 1/4 

CoodjMi H 1/8 

13 JL 59 7/8 60 8/4 

l.T.T- 33 3/8 60 3/4 


Sony Corp 3 76» 3 95» 


(PvbUatt) ’ | 

GABICCE MARE - Hôt EXCELSIOR 
Adriatique - Italie 
T6I. : 1939541/961789 - Directe- 

ment mer - Chambres serv -baie. 


Août : Lit 24 000 toul compris 
Enfanta jusqu'à 13 ans rabais 50 % I 


MJÆAMARE. - Rhaiai, Adriatique, 
Italie, HOTEL GARD EN. Tél. s j 
193-95-41-324-54, bord mer, ttes | 
chambres trv. douche, va privé, , 
lift, traitement excellent. Juin- ! 
sept. Üt. 15.000. Juillet Ut 19.000- j 
2H 000 Août Ut 25 U)0 tt compris. 


VALEURS LES PLUS ACTIVEMENT! MARCHE LIBRE DE L'OR 
TRAITÉES A TERME I cm* I coeaT 



Toujours plus vite avec TWA! 

Le service “Next Flight Out” 
livre vos envois urgents à New York 
l'après-midi même du départ! 



Cest la 1*™ tais qu’un service aussi rapide et sûr est premier prix pour un envoi cfl kg jusqu’à New York, 

proposé aux hommes d’affaires et aux sociétés. Les tarife pour les autres villes sont également très éco- 

“Next FBght Ont” est rapide: pour les envois nomiques. Par exemple, un paquet dl kg de Paris à 
vers New York le décalage horaire combiné aux horai- Los Angeles coûte 612 F. B est livré le lendemain du 

res TWA permettent d’effectuer la livraison l’après-midi départ 

même du jour de départ • DeParfe ïkg de 1 à 10 kg del0à231 

“Next Fhght Out” est sur: c’est un service àN^wY^rk S5? — 

complet, assuré, de porte à porte par des coursiers — _356F 4S2F 671 — 

express à Paris et à destination qui prend en charge le pjjgj^ 0ut » ^ s^je- uous auez ^ 

dédoijanernent ^ _____ . envoi urgenT? Appelez tout simplement le (1) 86223.4 

fï??* Ont" est opération nel dans tous p our reœvoir pj^ ampjes informations, demai 
les E^s4Jms:en plusdeNsw Yorkvotreenvm dez notre brochure à: TWA Cargo, 

p«É are expôfié vers phis de 50 grandes villes des Me 10303i g5705 Rdssÿ charles-de-Gaufle. 

fiable: à tout moment, Profitez^ dès aujourd’hui 

Fordinateur TWA contrôle votre envoi de Paris jusqu’à 

destination. TWA CARGO X I 

“Next FBght Ont” n’est pas cher: 356 F, c’est le 1 wn ” | mj 


DeParis 1kg de 1 à 10 kg de!0à23kg 

à New York 356F 462F 671F 

“Next Flight Out” est simple: vous avez un 
envoi urgenT? Appelez tout simplement le fl) 86223.45 
Pour recevoir de plus amples infarmattons, deman- 
dez notre brochure à: TWA Cargo, 

Boîte 10303, 95705 Roissy Charlesde-Gauüe. 
Profitez-en dès aujourdhui 


TWA CARGO 


Vous plaire, ça nous plaît 


'.sens valeur cctnmenjale 


mt 





UN JOUR 
DANS LE MONDE 


2 . EUROPE 

— IRLANDE DU NORD : la commis- 
sion européenne des droits de 
l'bomme saisie du cas de Bobby 

Sands. 

— R.FJL : la conclusion d'un accord 
salarial dans la mérallur’ie sa 
révèle beaucoup plus difficile que 

2. PROCHE-ORIENT 

— L'U.R.S.Sv tente à nouveau une 
m rentrée - sur la scène procbe- 

Tmibues 

— EL SALVADOR : l'administration 
Reagan envisage désormais ane 
solation politique. 


4 tr 7. L'ÉLECTION PRÉSIDENTIELLE. 
— LIBRES OPINIONS : « Ne pas 
abdiquer », par Pan! Houtier. 


. 1<r ... AU COURS D'UN VOYAGE A PARIS 

M. Giscard d Estaing affirme avoir mis les enquêteurs — 

sur une «piste», à propos de l’attentat d’Ajaccio b tï£î^îî-5'" 

SMS* Ï* action, tei celui dun gouvernement n un»« 

^ 1 saïIS^ e ,taa°ï't ScïST&vw î l c2 B SfïL. D gïr 4 g« »n présidé par M. Son Sann 

^^? é 6elvéuS?ret d Sæê , hSt ’SixÆmm.u’^^etlel S™ 1 ?* ** “““ta*™ thaHandaia des affaires ëtrtmg6n»le réaHdul 

ISS? n’£ semble- tain nombre d’indices oui lai per- «rê de l’air Sttthî Sawetsïla, a quitté Paris, vendredi 24 avrfl^ur 

STfas^SSSup progressé. Les de progresser dans son J* 5*S«JSÏ* ËFchuîue Washington, après avoir passé trtris Jours à 

deux dernières personnes inter- enquête. attem^ou tomme ou utu ton- une réunion des ambassadeurs thaïlandais en Europe. H na 

peîlées le 21 avril à Aiacmo fte » n apparaîtra sans doute — aSice représente, comme je rencontré aucun officiel français. M- François-Poncet étant pns 

«onde du » awll) dai^le^ire ^ais ü est trop tôt pour le- dire m’honore de le faire, la stabilité par ta campagne électorale. Avant de qaitter Paris. le ministre 

ÜfjPSu^èt* à pfumT * actuelle - qtfü y a des et sécurité, ü est tentant de thaïlandais a accordé une interview au «Monde-, 

vue depuis oette date ont été encouragements venant du ter- valtetndre. » mananuais » ^ 

remises en liberté vendredi rortsme international 12 n’y a pas M 0-+*., nui s'est entretenu A lence de Bangftot « La Chine 

24 avril Comme I avaient, été actuellement de réseau terroriste JEAN-PIERRE JOTJLIN. — « Ce prSwerrt du^orrt est un /acteur zonstrucÜf pour la 

s^rjbsmè ï&srsssursrA "“ 7i MftJfeweR 

asswsr-îs SSwvSMS 55«fîi , aB«?t 

Tant au païquet de la Conr de [attentat de la me Copernic. 1-1 » 8 .1. f°”™îü.2 JSLÏrS mlmeUtme me [ASEAN. > Et de 

Sé ifc Srôêtt 1 - S”dû Le dialogue avec ie 5 jonoahs- ÇpilSTINB OCKftENT. - te se 

Sté U ?es d poüci^ on obîXve le 1x6 s<est ainsi : « fil par AT. Kadhafi ? » fcfrfes, s'unissent sous la bannière r^m < SS°* Ï ?tob^ C dT f ta 

silence le plus absolu sur le déroo- CHARLES VILLENEUVE. — M. GISCARD D'EST AING. — du Kampuchea ^Ocmtlque». ^Z%ietr^^i7ie. car 

M^^nt de n^^»^ iqU ri^ Le rv^ € comment expliquez-vous ces « Il V a certainement des li ens Üs’ont leurs propres problèmes, » 

SSE? J™* encouragements du terrorisme entre tel ou tel pays extrémiste Jggiiwe «Sln. M. Sttthi nous a parié 

international à V égard de mou- et ce terrorisme, a 1 ASEAN à SUï^our. «otm ^ slhanout qul vient de 


8. JUSTICE. 

— MÉDECINE. 

— DÉFENSE. 


LE MONDE 
DE L’ÉCONOMTE 


9. L'avenir de la Sécurité sociale. 
— La terre et las paysans en Amé- 
rique latine. 


1Z CINÉMA : » Hollywood et les syn- 
dicats.» (IV). 

— MUSIQUE : Société 7, de Lac 

— FORMES. 


Les raisons de l'insistance 

Ces déclarations de M. Valéry Gis- terrissage ne s'est pas eflec 


delrandre iTtéte da P^nce Sihanouk. qui rient de 

i sës sesbsss 

aider militairement nue armée 

n s^harieratt rep^ant otteulx sihaD<raktete _ « Nous ne sommes 
“ un certain délai pour renforcer hostiles d lu*. Mais Ü doit 

à ses troupes alors -que de g» 5^5 d£s m 


l'Etat devait arriver à 17 h. 30 pré- explosion à ce moment-là très exao- c-e^à dlré lui de se joindre à Son Sann et 

Le rôle st^uSjsvïïïü: ShTsSïrÆ FiHiSi 

du «fenrorlsme international» SfïSSSi ^ ^ï°^\ZZl 

A une question de notre d 0 j a vfslte du candidat à Ajaccio raisons? La question reste entière. Le ministre thaïlandais a son- ^ gQ n gann s'était vutodter 


16. AFFAIRES : les relations entre 
industriels et détaillants de l'agro- 
alimen taire. 

— SOCIAL : grèves partielles aux 
FNAC de Grenoble et de Marseille. 

17. TRANSPORTS. 

— URBANISME. 

18. CRÉDITS, CHANGES ET GRANDS 
MARCHÉS. 

19. LA SEMAINE FINANCIERE. 


RADIO-TELEVISION (14) 
INFORMATIONS 
«SERVICES. (15) 
Météorologie i Mots croi- 


Le numéro du » Monde • 
daté 25 avril 1981 a été tiré à 
540 725 exemplaires. 


confrère Charles Villeneuve sur a (t aîns - cu noua i-jndlaue notre „ . „ . , u . halté qu’au tel gouvernement volt rmsttiv l’irrmnrtance et le 

le a terrorisme intematumal s et p°“? S R ^rrt. enfin, les déclarations do te ^ rapidement. < avec une bîu- 

l'attentat d'Ajaccio. M. Giscard nilh ï“ tiBn S fii M Giscard d'Estalng sur le caractère nouvelle direction plus accepta- son^S Ira- 

tTEsiaing a répondu : 1 objet d une oublicalion, le 14 avril international du terrorisme. Ainsi que ble (que celle dea Kbmers rouges) \ aea Dartdaans.Ua 

. Je dots «maitn d'abord due dans h dresse régionale qulmaU ,. |ndi e Pau , silrarlli œ n - M p» aal gewr de [ASBAN et da SSéi 

la pUt e, eut a iti mverUJKW annonce l-m^seage à C-ndonlell , a prière fel s qu'un haut respon- autres para ». Poe telle struc ture S^STa rtciSSlt rtaltfp™ 

inlSd'nat né îîSdrS nuverte ? ro f our 17 h ' 301 “T* “'i SS d i 58618 fart allusion à le . main de mœprendre.tt tme minorité de gjejjyn paye de l'ASEAN Toutefois 

d lT^ te dîn^Iaa mi “3 dat è sa oenaMenoe devant lheiel rMr ,ngar . .'aglsaent dee problbmei gbmera rongea nais eretaralt to prfi^qni doit renlr proehai- 

ï.ïl.St î? friipt m 688 Pos,x J ta h. 45 et an»n la „ ra ea. La 30 |anviarlS74.M. Raymond S? nement m rance. eemlAe avoir 

i Alors voie suis très exact «“J 10 " ooWiq 88 8885 chapiteau è Mnmenln. ministre da rintérieur, SSÏÏ 11 ^? JJPVweà SmnSf ^ m * a JÏJ? !m ÎS^ 

dans cette campagne — f arrive 19 h - 30 - avait accusé le Front patriotique x» Mot - } e Le Vietnam et 'rhftZZréia? 

à l’heure à toutes mes réunions 11 semble que 'Ma. stance mise par de libération (première orga- Vü.lSI'deVTriient accueüliT ta- 

«“S* d-^‘ n 9 niaation clanâestlne) d'avoir des vouement une tcüe initiative 3^ 

mmr^Alacclo *c rnm'a dit & deux t CB T ie C ^Ll°lT re *«',! «J ports BVBG CBrtaJns mouvements i ia- qui les débarrasserait de leur xet, qui. quand H était gouverneur 

revnseJ 00 ^ V(ms savez ü est très 80,11 e _ nt rœpeclé a tenu au lait qu une |lsns ^ 30 janviet 1980. M. Chris- ennemi Pol Po t. a-t-11 ajouté. ^ Battambang. t» passait pas 

S^mporianl que vous’ arriviez à man,f f s1ati ° n elatt P r ^ vu ®- tenant tiai1 Bonnet avait dit à France-Inter P d« P 0 ®* 1>nn <*«* foncttormalres les 

» 16 lu 30 précises. » On me l’a compte, elle aussi, de cet horaire. que leg manifestations brayantes qui phu ^SL.^ sm&teS 00 168 tfns oom “ 


Va Cette manifestation tut celle du Front ^ iBn T 1 ^^ Corae. â la suite des I pétente ' 


?àuerLite P dans l’avion : du peuple corse (F.P.C.) dont le wtenu par PamU* vietnamien- 

“ Ç^îLî 7 ^ programme avait étô défînltivemerM noient pa 8 garra doute exemptes 'M.Sîtthl reconnaît - quH y a 

“ “ ïïl* arrô<é ' une 10,3 calui du candldat de tftiéauidaaa extérieur. Tl orée Isa It des « différences d’apimiehe » 


aiT ^Ü^ U1 T t t publié, â savoir : rassemblement è a^éguittege exten 
cette insistance a arriver à la _ haurBS dfi la Gar _ dâfllé méma . - A tous /as 

minute près ? ’ 8 h “"® „ J H “ ' J® Jî. h» üqua ** moment. - 

» Cela tenait au fait qu’il y ®u r ,e coure Napoléon 6 partir de 
avait eu l’annonce de telle ou telle « h - ®. Les préoccupations de ■ ■ 

manifestation d’éléments extré- l'entourage de M. Giscard d'Estalng 
mistes en Corse et qu’ils avaient et celles des organisateurs de la • Les trois foncti 


- . . PATRICE DE BEER. 

Dés Sections législatives au- 


n'ételent pas sans doute exemptes 3t 'Sttthl reconnaît - quH y a • Dos âeeftons législatives au- 
de téléguidage extérieur, n précisait des « différences d’approche » ront lieu le vendredi 'l w mal, 

mémo : • A tous tes niveaux : poih entre certains pftjs de l'A^AN a-i-on annoncé de source offl- 

tfquo et armement- - sur le Cambodge, mais afTlrme deiie à pbncan-Penh. Cette pre- 

quTl existe un c conaeog us » sur mière consultetton nationale 

■ ■ les objectifs communs. Toutefois, oiganJGâe par Je régime pro-viet- 


mnnifestation d’éléments extré- l'entourage de M. Giscard d'Estalng ccs derniers temps, lTndônésfe namlesk de M. Hene Samrin fait 

mistes en Corse et qu’ils avaient et celles des organisateurs de la • Les trois fonctionnaires de la avait donné à penser quelle pour- suite à une série d'élections loca- 

mdiquê que le minutage serait manifestation d'a/Heura annulée P° lice **« VaiT et frontières, r ait fa ire tes. — fUPlJ , 

très prëcra pour qu’il n’y ait pas l'attentat étaient donc corn- blessées le 23 avril lors de l’atten- preuve dé plus de coûcülatflon . [St es vota est ouvert â tons les 

de rencontre avec mm cortège !î™ ! tat d'Ajaccio sont nommées che- emre ra le Vietnam ; te dn unom'lift «e. pies «e dt^bnlt 

lorsque je me rendrais ù Ajaccio. mun - s ■ éviter toute rencontre entre yajjgj- dans l'ordre national du président Suharto à Bangkok Hil ans. et s'il a lieu an. scrutin secret, 

» J'ai do ne indique à la police " un B ! * autre cortège. Mérite par décret du président de ma re a urait donné^ Upï h n’en ianaun pas moins, comme 

qu'ü y avait là. certainement, une H faut en outre préciser que l'at- ia République publié au Journal discussion serrées. L’Indonésie ère les dirigeants de Ftmom-penh l’ont 

officiel du 25 avriL 31 s’agit de aassl tort méf i an te envers Pékin, répété, qu’uunn opposant, n’a été 


NOUVELLES BKÈVES 


' Mmes Christiane C laverie, Marie- tout com me Hanoï et & ladlffé- autorisé A taire acte de candidature. 
Françoise Damiano et de Mlle Ju- ... .'.«-winn dm Çwils ■** memlitea dn Front uni 

lie LucJanl. M. Giscard d’Estalng 5v^di Su£s*ttndSiÆ ponr *■."*« “î 



des /venions unies a temune. vants au secteur tecnnoiogique » , , 

vendredi 24 avril, les travaux de dans le monde sont engagés dans AU iü6§Sl 

sa session d’hiver 1981. dans une des travaux d but militaire ». ■ 

a atmosphère studieuse et de - c One proportion croissante du • 

pourvue de polémique * =nals revenu mondial est utilisée à des MeSlir^ flË I fl DPral ISaTICUI 

sans avoir accompli de progrès fins destructrices, de plus en plus mwuisj u s w w 

de r é u n^) n s , indique-t-on de dans l'industrie de C armement », et retour au multipartisme sans restrictions 

source diplomatique. L’on des ajoute ITntematlonale eodailste. ..... 

domains dan, lequel une négo- — tAf J-J L'Assemblée nationale a adopté D’autre part, tous les délits 

dation semble s'amorcer st relui définitivement, vendredi 24 avril, politiques commis entre le 31 dé- 

ds armes radioicgiques qui ce- a Tournée européenne du Dre- le Projet de loi de révision eonstl- cemOrç 1Ç5 S le SI décembre 
pendant n'ealstent dans aucun m Z. iaoa^a i . rationnelle présenté par le son- 1980, les délits de presse «jugés 

arsenal connu, ce qui suscite m Zenko Su^ œ rendôà dans vemement et supprimant la liml- definitivement axmt le 1" 1m- 
d'adleuis le mécontentement des qL d^Spe de ^oSÆ cation à quatre du nombre des nier 1911 , et tes dette de droit 
vingt pays non alignes membres îo an 18 iulnei iSeomre™ à 686(18 PeUl'Oues. qui emstalt de- commun ayant été sanctionné 
du coSuté Ceua-ci rensidérent St re «rcaiïS teu^^ S * SSts PuU.19^. Est mppriméejmur ces par une peine Inférieure A un an 
qu'on veut ainsi !es distraire des i?nrend-on Se sSiS nrn^lte à P 8 ^ I onll^a on d'adopter lune de prison ferme on deuu ans avec 

^SaL sTTn RéoahUmie ^ T Aiï“1e = pa^t FtStSUTST M 
djrremlté reprendront le D juin. \TSSA WÜS&ISJrJSSi 

' ' k ' f? p 1 » TA i® jusqu’à présent n esc cependant nement de deniers publics et de 

• On appel de l’internationale }| g a^ PayJS^ ia JS"? 1 aux corruption, tétant donnée l'impor- 

socialüte. - L'Internationale _ f* rp, au * ^ ays Ba3 le 18, (ter à un sexe ou à une race , tance que le gouvernement atta - 
socialiste a lancé on aooeL ven- ethnie, religion, secte , langue ou cite A la latte contre ces infrac- 

dredi 24 avril nom- aue «chacun. « „ „ ... . . région * ou de a recevoir des Oms». 


socialiste a lancé un appel ven- 
dredi 24 avriL pour que « chacun. 
Indépendamment de ses convic- 
tions politiques, contribue aux 


région ». ou de c recevoir des ttans». 

m L’UJl.s s. participera à la subsides de l’étranger ou d'étran- Enfin. l’Assemblée a voté la 
construction en Libye d'un nou- gers établis au Sénégal », sous suppression du visa de sortie pour 
veau réseau électrique de 370 kilo- peine de dissolution. tous les Sénégalais, en rigueur 


X. P KatawmM v ^ u «seau électrique de 370 kilo- peine de dissolution. tous les Sénégalais, en rigueur 
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Les trottoirs saisis par la vitesse 


Jean-Claude Pecker : halte aux « fausses sciences » 


SUPPLÉMENT AU NUMÉRO 11272, NE PEUT ÊTRE VENDU SÉPARÉMENT 



Des robots 
et des hommes 

L'ère des rebots est commencée, lis améliorent la 
productivité des entreprises et apprirent les tâches 


RICHARD CLAVAUD 


tréç de l'entrepôt. L’opération a 
doré une minute. Grâce à ce 
« chariot distributeur* 
transtockeur * commandé par 
des automates programmables 
reliés à un ordinateur, ce maga- 
sin automatique est capable de 
traiter une cinquantaine de pa- 
lettes à l’heure. D emploie une 
personne. L’automatisa ümj de 
cette entreprise n’a rien d' excep- 
tionnel. Dans les usines et les bu- 
reaux, le cMiiant continu de ma- 
tière et d’information qui circule 
d’un poste de travail à Fantre et 
alimente les machines rejette 
l’être humain dans le non-travail 
La multiplication des équipe- 
ments permet de «boucher les 
trous » occupés par l’homme et 
d’automatiser l'ensemble des 
procédés de fabrication et de ges- 
tion des ateliers. Une machine- 


outil à commande numérique 
(M.O.C.N.) peut changer die- 
même d'outil à celui-ci est cassé 
ou usé, un chariot automoteur 
guidé par un fil noyé dans le sol 
peut approvisionner un robot qui, 
à son tour, alimente et décharge 
une M.O.C.N. Les produits ter- 
minés peuvent être conduits vers 
un magasin automatique où la 
gestion des entrées et des sorties 
de marchandise est assurée par 
des automates programmables 
reliés à un ordinateur central 
Grâce à la conception assistée 
par ordinateur (C.A.O.) cm peut 
aujourd'hui concevoir, visualiser 
et dessiner des produits ainsi que 
les outils et les machines qui per- 
mettront de les fabriquer, sans 
faire appel à des techniciens de 
haut niveau. Dans quelque 
temps, ou pourra aussi faire de la 
distribution automatique. Une 
importante société de vente par 
correspondance étudie à cet effet 
tu» « consigne automatisée * qui 
permettra à ses clients de com- 
mander des articles et de les 
r etire r vingt-quatre heures sur 
vingt-quatre. 


Ce système, qui s’apparente 
aux distributeurs de billets de 
basque, devrait être installé dans 
un premier temps dais les sta- 
tions de métro à Paris et dans les 
gares. 11 pourrait ensuite fleurir 
sur les trottoirs des villes comme 
de simples cabines téléphoni- 
ques.™ 


Le propre des automatismes 
étant de remplacer l’être humain, 
on peut dire aujourd'hui qu'une 
véritable «chose à l’homme» 
est engagée. 

Si la nouveauté de certaines 
machines (robot, automate pro- 
grammable) est réelle, la straté- 
gie. elle, est ancienne. Dès I960,' 
le sociologue Pierre Na ville tirait 
d’une enquête auprès de plu- 
sieurs centaines d’entreprises la 


conclusion suivante « II appo- 
rtât nettement que certaines en- 
treprises prennent (en s’automa- 
tisant) une avance croissante sur 
d'autres moins bien placées. 
C’est dans ces entreprises que se 
dessinent le plus clairement les 
nouvelles formes de travail. lien 
résulte que les entreprises où 
l’automatisme est le plus déve- 
loppé sont destinées à jouer un 
rôue de pionnier dans toute la 


i LA TRANSFUGE 


BH9 “Par son adresse à débrouil- 
jbujttk?! 1er une intrigue internationale, 
ÉK| sa connaissance da la men- 
NB ig talité chinoise, sa peinture 
1 ^ÉÉIÉ 819110 des mondds secrets 
vietnamiens et Chinois de 
Paris, ce roman d’imagina- 
tion se M corTime un docu- 
ment autobiographique où 
^^®**^cHaque ligne dirait la vérité.” 
Anthony Burgess f L! Express 
Collection “Best-sellers" 


branche, mais aussi ■ rendront 
plus difficile dans certains do- 
maines la concurrence d'entre- 
prises moins bien outillées, sur- 
tout en cas de crise (1) ». Le 

succès de certaines entreprises et 
les problèmes que rencontrent les 
autres (en particulier dans l’au- 
tomobile) illustrent parfaitement 
l’actualité de ces prévisions. > 

A la fin des années 50, l'auto- 
matisation pénètre le secteur des 
industries de processus (pétrole, 
chimie, industrie çûnentière) qui 
concernent la transformation 
d’un produit par un ensemble de 
réactions chimiques. Grâce à un 
système de transporteurs .auto? 
matiques de tuyaux et de relais 
électro-mécaniques, la produc- 
tion se fait en continu. L'homme 
commence à quitter les usines. 
Eu 19S5. on estime qu’une raffi- 
nerie de pétrole employant 
800 personnes peut fonctionner 
avec seulement 12 personnes en 
s'automatisant (2). Pendant ce 
temps la productivité augmente : 
entre 1946 et 1958 une usine du 
groupe de chaux et ciments 
d’Altidrch réduit son personnel 
de moitié tout en doublant sa pro- 
duction. Pendant les années 60, 
le mouvement s’accélère. Dans le 
secteur de la chimie la produc- 
tion augmente près de neuf fois 
plus vite que les effectifs entre 
1965 et 1970. Les économies de 
main-cfœnvTe et l’accroissement 
de la production permettent de 
dégager une part importante des 
fonds nécessaires à l'automatisa- 
tion. Entre 1965 et 1970, les ef- 
fectifs du secteur pétrole ont aug- 
menté de 9,2 %, la production & 
77 % et les investissements de 
99 %. L’automatisation à die 
seule s’explique pas tous ces 
chiffres. Mais il est certain 
qu’elle joue un rôle moteur dans 
la modernisation ou la construc- 
tion de nouvelles usines (phéno- 
mène que l’on retrouve au- 
jourd’hui) et absorbe une part 
importante des investissements.. 
Quelques années plus tard, 
quand les robots et les automates 
fout leur apparition, leurs cama- 
rades de travail ont déjà un air de 
familie. 

Une antre époque 

Durant ce t te période de crois- 
sance économique, la France im- 
porte massivement des travail- 
leurs étrangers pour satisfaire ses 
besoins de main-d’œuvre. La 
consommation intérieure se déve- 
loppe avec l’aide généreuse des 
organismes de crédit. II faut pro- 
duire plus pour satisfaire la de- 
mande. 

Nous vivons aujourd’hui une 
autre époque. Les mutations en 
cours dans l’industrie et le ter- 
tiaire commencent à inquiéter. 
La question des rapports entre la 
machine et le chômage est à nou- 
veau d'actualité. Va-t-on vers des 
conflits comme à l'époque de l’in- 
troduction des métiers à tisser 
Jacquard ou de la révolte des lud- 
distes ? (3). 

Pour l'instant, les intéressés 
observent l’arrivée de nouveaux 
outils dans leurs entreprises. 

(Lire la suite page IV.) 


, (1) fiçg e NiviUe, LAuiatnauon et 
le Travail humain, C.N.HS., J9éi 
741 pages. r 

(2) . G. Caire. Thèse, Aix, 19S7 Cité 
tea k <up«t ÏRJ sDÆifaJ; Z>2 

vau et emploi : Etwc mpuioefi des 
pnaôpeus agînm a m aeg avancés a élé- 
■ p®*? 1 “’aj^KfOche aacro-écscaajique. 
l amai ife ra focrchc et darfonnution 
WM-te^ondqw. Université de 
IX (Dsophise). AmL 1979. 324 pages. 

(3) Mouvement qoi pnt naissance en 
Grande-Bretagne au dtbutSdiS 
neeftâM aWc a auteur de Ned Lu*. 
dan^D prôaart la destrooion des m&. 
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COURRIER 


Le Monde dimanche du 
15 mars 1981 a publié un très bel 
article sur « La France de l’héri- 
tage». On y fait allusion au 
fameux rapport Ventejol-Blot- 
Méraud, publié fin 1978, qui est 
resté enfoui dans quelque tiroir. 
Les auteurs recherchaient parmi 
d'autres moyens une action sur le 
processus même de formation des 
inégalités. 

Ancien fonctionnaire des 
finances (enregistrement), cette 
question m’a toujours préoccupé 
et je serais heureux qu’un jour 
s’ouvre une controverse (explo- 
sive) sur le sujet 

Une décision solennelle devrait 
rassurer les possédants : la consti- 
tution d'un patrimoine familial 
réservé à la ligne directe des héri- 
tière et à l'époux, la valear maxi- 
male étant régulièrement fixée 
en fonction des fluctuations de la 
monnaie. La succession n’étant 
ouverte qu'au décès du survivant 
des époux le cas échéant Le 
patrimoine serait exonéré de 
toute ponction et libre de toute 
fiscalité. La suite des proposi- 
tions est moins acceptable à la 
majorité actnelle. C'est d’abord 
le principe de la suppression du 
droit à l’héritage à tous les colla- 
téraux. Ce droit étant réservé 
aux seuls héritiers en ligne 
directe et à l'époux. 

Voici en quelques mots les 
principes envisagés. Jusqu’à pré- 
sent on a appliqué aux impôts et 
droits successoraux le principe de 
la progression dans deux direc- 
tions : le montant du patrimoine 
et le degré de parenté dans la 
ligne directe. 


Je l'emmaillotai dans ma che- 
mise de nuit avec les gestes doux 
d'une mère. Comme elle était belle 
avec son petit ventre rond et 
qu'elle était bien conservée pour 
son flge ! 

Je la couchai délicatement au 
fond de ma valise sous mes pulls. 
Puis je fermai la valise ô dé car 1e 
taxi qui devait m'emmener à Mar- 
seille, gare Saint-Chartes, venait 
d'arriver et klaxonnait dans le jar- 
din. 

Voici un quart d'heure à peine 
que ma grand-tante m’avait dit 
brusquement : « Emporte la cafe- 
tière. je te la donne. » 

- La cafetière en argent 7 

- Mais oui. B/e sera plus en 
sécurité chez toi. dans ton apparte- 
ment . à Paris : ici je risque d'être 
cambriolée, cette maison est ou- 
verte à tous les vents. Lorsque je 
vais s aux commissions s. je n'ai 
même plus le courage de fermer les 
cinq portes-fenêtres du rez-de- 
chaussée. N'importe qui peut en- 
trer. » 

Elle prit entre ses mains la cafe- 
tière que j'avais toujours vue briller 
sur la commode du salon : * Tiens, 
elle est à toi. Mais n'oublie pas 
qu'elle vaut une fortune. Je l'avais 
fait expertiser voici quelques an- 
nées : elle est du dix-huitième et on 
argent massif. On se la transmet 
dans la famille de génération en gé- 
nération... et comme je n'ai pas 
d'enfant... * 

Dans te train Corail, je commen- 
çais à regretter de l'avoir acceptée. 
En effet je n'osais pas aller au 
wagon-bar manger un petit quel- 
que chose et boire une tasse de thé 
car il aurait fallu ta laisser seule 
dans la valise qui était dans la filet 
(en fait ce ne sont plus des filets 


Les 500 ÜÉ 
racines 
grecques et 
latines 

inspectantes • 
de vocabulaire français 



La progressivité est possible 
aussi suivant l’âge des diverses 
portions du patrimoine laissé par 
le défunt ou plus exactement par 
le nombre de transferts par voie 
de succession (voire aussi de 
donation) que les différentes por- 
tions ont subi avant de parvenir à 
l'individu maintenant décédé. 

Le droit de l'héritier serait dif- 
férent pour les diverses parties de 
l'héritage. 

Il s'exercerait totalement sur 
les biens accumulés grâce au tra- 
vail du défunt ou à son épargne, 
et d’une façon plus réduite sur la 
partie dont la provenance par 
suite de transferts répétés en 
serait plus lointaine. Mais il faut 
que cette division du. patrimoine 
en plusieurs parties selon le nom- 
bre de transferts subis se fasse an 
point de vue quantitatif seule- 
ment, c’est-à-dire d’après le mon- 
tant respectif de chacune 
exprimé en argent 

Le patrimoine ainsi divisé 
quantitativement, le droit fiscal 
s’excercerait différemment sui- 
vant l’âge du patrimoine. Moins 
élevé sur la portion provenant du 
travail du défunt plus élevé sur 
celle recueillie par succession 
antérieure jusqu'à un degré de 
parenté où l'appropriation pa? la 
collectivité serait totale. 

L’héritier pourrait se libérer 
en especes ou en prises de partici- 
pation qui seraient attribuées sui- 
vant leur nature, soit à b com- 
mune, soit à la région, soit à 
l’Etat Ce qui fournirait les res- 
sources indispensables à ces dif- 
férentes collectivités pour assurer 
leur équilibre financier. 

C VALERY 
fia Boula). 


mais des étagères). Je demeurais 
te ventre vida jusqu'à Paris. J’étais 
d'humeur maussade. Cela me rap- 
pelait la fable du Savetier I 

Arrivée â la maison, j'annonçai 
aux enfants que je rapportais une 
« surprise s. lis croyaient que 
c'était des calissons I Quelle dé- 
ception lorsque fai sorti avec pré- 
caution de ma chemisa de mit la 
cafetière I 

Je l'ai posée, telle une relique, 
sur la table basse, dans la salle de 
séjour. « Surtout ne la touchez 
pas f Elle vaut une fortune l 

— Alors, si on la vendait, a dit 
l'aîné, on irait tous en Grèce un 
mois, ce serait formidable I 

- Vendre la cafetière de ma 
grand-tante l Tu oses dire cela ! Tu 
n'as pas T esprit de famille 1 Tu ne 
respectes rien f 

— Au moins je pourrais faire du 
café dedans ?, a demandé mon 
mari naïvement en bon Nordique 
qu'il est. 

— Faire du café dans ma cafe- 
tière 1 Tu plaisantes l Jamais on 
n’y a versé du café ! D'ailleurs l'in- 
térieur est comme du vert-de-gris. 
On s'empoisonnerait 1 

— Mais alors, à quoi elle sert ? 
a demandé te choeur. 

— C'est un objet d'art qui pro- 
cure un plaisir esthétique, ai-je ré- 
pondu. pédante. Comme une as- 
siette de Moustier — vous n'iriez 
pas manger dedans — un vase 
Ming, un arybale... un tableau de 
Tai Coat... s 

J'ai pris un chiffon de laine et je 
me suis mise à l'astiquer, ma cafe- 
tière. Puis une pensés & traversé 
mon esprit : notre porte d'entrée 
n'était fermés que par un modeste 
verrou. 

Alors je me suis intéressée dans 
le journal aux publicités qui van- 
taient les fermetures c supersü- 
reté », une serrure, deux tours de 
clé. cinq points de condamnation, 
canon protégé par une cuirasse en 
acier cémenté { breveté 1 , puis blin- 
dage en tOJe avec couche anti- 
rouille, plus trois protège-gonds, 
plus un entrsbâillôur doré... 

Voilé ce qu'ü me fallait f 

J'ai fait venir un serrurier pour 
un devis (gratuit). 

Il a pris les mesures de ma porte 
d'entrée et il m'a demandé si 
j'avais d'autres issues. 

« Oui, bien sûr, une porte de 
service, mais je l'ai condamnée en 
mettant devant un buffet. 

- Mais ma pt'ite madame, ré- 
fléchissez I c'est ridicule de blinder 


Les vieux démons de Julio 

Malgré le fait que Ton voit 
poindre à l’horizon I'cbaucbe 
d’une autocritique de la part de 
Julio Cortezar [le Monde 
Dimanche du 5 avril 1981) de 
ses prises de position précé- 
dentes, je suis désolé de constater 
qu’il a, toujours collés à la peau, 
certains des mythes du « bon 
révolutionnaire» dont son éloi- 
gnement du continent latino- 
américain et les habitudes 
contractées sur le Vieux Conti- 
nent l’empêchent de se séparer. 
La présentation faite par le jour- 
naliste, situant Julio Cortezar 
comme un écrivain engagé dans 
la dénonciation des violations des 
droits de Thomme sur le conti- 
nent latino-américain, n’inclut 
pas un pays pourtant dé : Cuba. 
Et pour cause. 

Cet oubli est symptomatique 
de la permanence des vieux 
réflexes d’un écrivain consacré 
par la littérature et cependant 
habité par les vieux démons de la 
cécité idéologique. D est plus 
facile de dénoncer l’évidence (les 
rapports de dépendance de 
l’Amérique du Sud vis-à-vis des 
États-Unis) que de s’aventurer 
dans une analyse lucide de 
quelques-uns des facteurs d'ex- 
plication (la part de responsabi- 
lité des forces de gauche sur le 
plan de la stratégie politique). 
Far contre, on a droit à la vieille 
tirade sur le bilan de l’action cas- 
triste à Cuba (meilleures condi- 
tions sociales) et l’on masque la 
face cachée de l’œuvre en faisant 
appel à la confortable explication 
du* blocus américain, à l'éternelle 
déification du Che Guevara et du 
Grand Satan américain. 


la porte d" entrée et pas celle de 

Et il prit les mesures de la porte 
de service. 

Puis B s'aperçut que la fenêtre 
de la cuisine et celle du cellier don- 
naient sur les toits des garages. 

« Mais ma pt'ite madame I U 
vous faut des volets t On peut 
grimper comme rien dans votre cui- 
sine I d'atome deux pains de vo- 
lets métalliques. 

— Et combien ça va me coûter 
tout ça ? » 

11 sortit sa petite calculatrice de 
poche : 8 000 F T.T.C. 

- 8 000 F T.T.C. I a 

J'ai répondu ce que répondent 
toujours tes femmes soumises : 
€ Je vais en parier à mon mari » 

Mon mari me dit que pour payer 
les travaux II fallait vendre ma cafe- 
tière. 

« Non ! C'est du Kafka 1 Du Io- 
nesco I Si je vends ma cafet i ère, je 
n’ai plus besoin de faire blinder tes 
portes, nous n’avons rien de pré- 
deux dans l'appartement... 

— Noos ne pouvons pas faire 
cette dépense maintenant., plus 
tard on verra. Lorsque nous parti- 
rons en vacances, tu n'auras qu'à 
bien le cacher, ta cafetière... » 

C'est ce que je fis. 

Je trouvai une cachette géniale. 
Si géniale qu’au retour je ne me 
souvenais plus du tout où j’avais 
bien pu la fourrer. En un sens cela 
me rassurait : si md-môme, dans 
ma propre maison, je n'étais pas 
capable de retrouver ma cafetière, 
aucun voleur, a’ expérimenté fût-il, 
ne la retrouverait jamais. Enfin je 
pouvais dormir tranquille. 

C'est en rangeant mon placard à 
balais, quelques semaines plus 
tard, que je Tai découverte, enfouie 
dans la chevelure d'un o'c édar 
dont je ne me servais pas. 

Je r ai remise à l’honneur sur la 
table basse et tout a recommencé ! 

« Le sommeil quitta son logis ; 
H eut pour hOtes les soucis. 
Les soupçons, les alarmes 
vaines... » 

N.B. - Je prie (a rédaction de 
ne pas communiquer mon adressa 
aux personnes qui pourraient ia lui 
demander et cela tant que je n'ai 
pas fart blinder mes portes... ou 
vendu ma cafetière... 


Je suis aux côtés d’hommes 
qui se battent pour la liberté et la 
digni té humâmes, mais je me 
sens définitivement éloigné des 
hommes qui, bien que combat- 
tant pour une cause noble, tom- 
bent dans le piège de l’intoié- 
rance et de la mystification 
littéraire. 


Point noir 

Je dois avouer que j’éprouve 
un malaise certain à voir depuis 
quelques mois se développer 
l’usage des magnétophones de 
poche à écouteurs qui permettent 
à certains de nos concitoyens de 
déambuler sans perdre une seule 
minute du précieux flux sonore 
fourni à longueur de bandes par 
leur petit lecteur portatif. 

Parfait symbole de l’état de 
notre «convivialité», il cristal- 
lise cette recherche acharnée de 
l’état d’indifférence, clé appa- 
rente de notre bonheur contem- 
porain. 

Pour ce qu’il représente de 
mépris pour l’environnement 
humain, pour ce qu’il sous- 
entend de recherche d’une plus 
grande solitude, pour ce qu’Q 
implique de refus de ce qui 
constitue une part du bonheur de 
vivre - l’échange, - je com- 
mence à détester cette prothèse 
(que jimagme souvent surmon- 
tée d’une antenne directionnelle 
prête i recevoir les ordres d’un . 
quelconque Big Brother)._ 

On me répandra sans doute 
que ce n est qu’un symbole et que 
notre capacité d’échange collec- 
tive est déjà bien en peine comme 
cela : alors, au point où nous en 
sommes^. 

Peut-être.» D’ailleurs, je n’au- 
rais pas exprimé cette sensation 
possible si Je n’avais lu dans 
Je Monde du 2 avril 1981 que 
Tutilisation de ce magnétophone 
ne sera pas interdite dans P immé- 
diat aux conducteurs d’automo- 
bile « en l’absence d’informations 
faisant apparaître une recrudes- 
cence particulière d’accidents 
liés à remploi de tels appareils », 
bien qu’ils rendent «difficile, 
sinon impossible, l’audition des 
avertiss emen ts sonores ou même 
des bruits de la voie publique », 
(réponse ministérielle). 

En d’autres termes, la straté- 
gie du point noir va encore une 
nouvelle fois s'appliquer : comme 
pour ces virages dangereux qu’on 
ne corrige qu’après le énième 
accident (cet exemple n’est, bien 
entendu, pas limitatif...), on n’in- 
terdira l’usage de ce magnéto- 
phone aux automobilistes 
qu’après qu’une cnièmc victime * 
aura succombé du fait des consé* 

S ciences de la surdité provisoire 
'un auditeur « planant »_ 

Il est vrai que Ton pourrait 
défendre l’usage de cet appareil 
au votant an nom de la liberté de 
l’automobiliste (qui n’en possé- 
derait déjà pas beaucoup, le pau- 
vre...). Cela me paraîtrait abuser 
singulièrement de la notion 
même de liberté (et en tout cas 
ne pas correspondre à ridée que 
je m’en fais). 

J’aimerais enfin dire que, â le 
fonctionnaire qui a rédigé cette 
réponse ministérielle est un 
conducteur adepte du magnéto- 
phone portatif à écouteurs, je 
souhaiterais vivement ne pas le 
rencontrer à ce carrefour oh je 
dois systématiquement signaler 
mon approche à l’aide de l'aver- 


Qbrtjjfris 

« Boureancrates » 

Il descend sur le trottoir, referme la portière, met la clé dans 
sa poche. Automobiliste l’instant d’avant, il pestait contre lins- 
concience des piétons. Maintenant , il proteste contre ces conduc- 
teurs qui se croient tout permis et mettent en danger la vie de 
leurs contemporains. Jusqu’au moment où il s'assiéra de nou- 
veau derrière son votanL 

Banal phénomène. Mais se limite-t-il aux seuls automobi- 
listes^ 

Le bureaucrate est. en France, l’ennemi public rf I. 
Embusqué derrière ses règlements et ses formulaires, il est 
accusé de prendre un plaisir sadique à persécuter ceux que la 
complication des temps obligent à passer sous sa férule. Et tout 
le monde de s'interroger : se venge-t-il d’un avancement trop lent 



à son gré ? Prend-il plaisir à exercer un pouvoir qui ne lui est 
pourtant que délégué, et à en abuser ? 

De nombreux lecteurs nous écrivent longuement Jeurs 
mécomptes, les injustices, les mesquineries dora ils sont l’objet, 
les dossiers qui donnent, ou se promènent. El ils ont presque 
toujours raison de se plaindre. 

La bureaucratie est partout , et les bureaucrates innom- 
brables. A croire que la moitié des Françtns actifs utilisent leur 
temps à persécuter l’autre moitié. A y bien regarder, l’affaire est 
plus complexe. Le bureaucrate, c’est -celui qui est derrière Je 
bureau ou le guichet. Au moment où il s’y trouve, et à ce 
moment seulement. Comme l’automobiliste devenu piéton, le 
bureaucrate, sa table quittée, redevient contribuable, assujetti à 
la sécurité sociale, allocataire ou demandeur de permis de 
construire. C’est-à-dire un contempteur forcené de la bureau- 
cratie. de ses ordinateurs-alibis, de ses pompes et de ses œuvres. 
Chacun — ou presque -est à la fois bourreau et victime. L’ennui 
est que personne n’y parait trouver de compensation. 

JEAN PLANCHAS. 


ou à une réunion du CAL 
(comité d'action lycéen). Les. 
études et la lutte se liaient mysté- 
rieusement pour mes amis et moi, 
chaque printemps nouveau nous 
apportant un sang neuf pour les 
affronter. 

Le rouge anx joues, un poing 
levé quelque part dans ma tête, 
mon amour an secret, le prin- 
temps en ces années-là soufflait 
encore que tout allait changer. 
Une nouvelle société était eu 
marche, aucune lotte n’était 
vaine, et, sur les acquis de 68, 
nous construisions, militants et 
passionnés, un nouveau monde. 

En 19S], le printemps est 
revenu encore. Je travaille main- 
tenant depuis cinq ans. Sans être 
militante, la même passion politi- 
que m’habite toujours. 

P écoute les mensonges des 
«vieux-jeunes» de ma généra- 
tion. 

Rapprends qne la politique 
n’est plus de mode, même à l’on 
veut bien rire un peu avec Mar- 
chais. Je vois que l’<xn se « bran-' 
che » sur les magazines tels 
qu’ Actuel ou les Nouvelles litté- 


raires, journaux bien clcan » 
s’fl en faut On s’installe, on épar- 
gne, et an apprend par cœur « la 
Grande Débrouille», que publie 
un hebdomadaire, ponr les 
voyages et les « petites bouffes » . 

Mais ou ne se mobilise plus. 
Gh la la ! Ce serait bien désuet. 
Tout est bien canalisé. 

Les lycéens d’aujourd’hui por- 
tent des walkmans pour ne plus 
entendre. Ils ignorent les usines 
en latte et le fascisme en Améri- 
que latine. Au Palace, aux Bains- 
Douches, nul ne leur parie des 
restrictions des libertés indivi- 
duelles. L’angoisse de l’avenir 
paralyse— 

Dominique n’habite plus 
Bagnolet, ou les tours rapaces 
sont montées autour des petites 
rues grises. B travaille et vit ail- 
leurs, une vie étrangère à la 
mienne, maître auxiliaire en ban- 
lieue. 

Décidément, le printemps 
n'est plus ce qu’il était... 

Mais ce- soir, je téléphonerai à 
Dominique. 


Je voudrais vous faire part de 
quelques réflexions, inspirées par 
le tout oeuf printemps 1981. 
Réflexions amères? Nostalgi- 
ques tout au plus. Et pourtant, je 
n’ai que vingt-quatre ans... 

Je me souviens du printemps 
que nous vivions dans les 
années 70. 

Lycéenne, je marchais vite le 
long des rues, agitée d’un second 
souffle par la première douceur, 
le premier rayon de soleil sur 
Paris. 

4 Vous comprenez, j'étais pres- 
sée. En ces années-là, dès le prin- 
temps, plus une minute n’était à 
perdre. 

% La révolte était d’espoir, et 
l’amour, mon amour pour toi 
Dominique, c’était «toujours*. 
Je më dépêchais donc vers 
Bagnolet, la triste et belle, où 
Dominique, étudiant, habitait; 
ou bien je courais à quelque AG. 
(assemblée générale) de lycée. 


JUcfuetks 


* Le moment des élections générales arriva. Dans des occa- 
sions semblables, il règne toujours un peu de fièvre à la surface 
du pays : les ambitions s’inquièîerd et s’agitent, l'effervescence 
des intérêts se mêle à l'activité des amours-propres, le calcul à 
la passion. Pour un ministère, il s’agit de l’existence ; pour un 
candidat, il s’agit d’une influence à acquérir ou â maintenir. 
Dans un pays d’égalité, ce sont encore les moyens de domination 
que l’on se dispute. L’homme est ainsi fait : il s'accommode dif- 
ficilement de ce qui est au-dessus de lui, parfaitement de ce qui 
est au-dessous. Obéir lui est intolérable, commanda' lui parait 
doux Aussi ceux qui rêvent un régime où tout le monde com- 
mandera, sans que personne soit tenu d’obéir, sont-ils sur le che- 
min du problème le plus difficile qu’ait pu agiter l’esprit hu- 
main. * 

Ainsi parle Jérôme Pa&uot, tour à tour poète chevelu, journa- 
liste, bonnetier, député, héros et victime du négoce. Le roman de 
Louis Reybaud, Jérôme Paturot à la recherche d’une position so- 
ciale. date de 1842. ' 

JEAN GUICHARD-MOLL 
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•wr E front interminable, lisse 
fl et brillant, la barbiche 

| broussailleuse et les yeux 

B en état d’alerte, toujours 

fl i prêt à gober une image ti- 
I i rée au feutre, Pierre Pas- 
mm cal semble tout droit sorti 

d’un album de Pellos, l’oc- 
■■ togénaire dessinateur des 
Pieds Nickelés. Nerveux 
et sec comme un blanc du Mé- 
doc, il cache derrière ses lunettes 
le plus grand musée vivant de la 
RD. La formule le fait pouffer 
de rage : * Musée, encyclopé- 
die... Pourquoi pas une banque 
de données tant qu’on y est !» 
Depuis vingt ans que Pierre Pas- 
cal traîne ses galoches de Filo- 
chard teigneux sur les planches 
du neuvième art, c'est pourtant 
la réputation qu’il a fini par en- 
dosser. On va voir Pascal comme 
on visite un gourou. Dans 
l'arrière-pays bordelais, à Cané- 
j an, U a installé son bivouac, le 
Bistro, un restaurant coquet et 
paisible. Au menu : pot-au-feu et 
croisière dans les années 30, l’âge 
d'or de la B.D., Pépoque bénie 
des comtes américains, et, bien 
sûr, le Festival d’ Angoulëme, 
dont ü est un des organisateurs. 

• J'ai aujourd’hui cinquante- 
trois ans, et je continue à dévorer 
les albums comme à dix ans. Je 
n’ai plus les mêmes lectures, 
c’est la seule différence. A dix 
ans. nous n’avions que les bandes 
américaines à nous mettre sous 
la dent. Pim Pam Poum, Man- 
drake. Guy l’Éclair-. Tous ces 
héros étaient publiés dans les 
quotidiens américains. En 


Pascal déteste parler de lui. 
Son histoire passe par celles de la 
B.D. Dans le kaléidoscope des 
souvenirs, les images se bouscu- 
lent, s’entrechoquent. Tarzan, 
Flash Gordon, Prince Vaillant et 
Dick Tracy jaillissent de sa mé- 
moire, US. import. En Europe, 
néant Le degré zéro de la BD. 
pour le Vieux Continent Une ab- 
sence que le sage de Canéjan 
porte comme une blessure. Il fau- 
dra attendre la seconde guerre 
mondiale pour que les Frenchies 
osent prendre le relais des Améri- 
cains. Les bandes que Factuel di- 
recteur de France-Soir, Paul 
Winkler, importait des États- 
Unis, par son agence Opéra 
Mundi, arrivaient alors au 
compte-gouttes. □ fallait combler 
les vides, et même parfois ache- 
ver en catastrophe des séries non 
terminées. Exemple : Edgar 
P. Jacobs, le père de Blake et 
Mortimer, a débuté en reprenant 
les histoires de Guy l’Éclair que 
son journal ne recevait plus. « La 
censure vichyste a joué un rôle 
relativement important dans 
l'embargo des B.D. américaines. 
Tarzan, raconte Pierre Pascal, 
n était pas du tout le type de 
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Pierre Pascal 
un pape pour la 6.D. 

Pierre Pascal est entré dans les bandes dessinées comme 
on entre dans les ordres, avec ferveur et humilité. Il a 
aujourd'hui la plus importante collection française de 
( comics books ». 


- France, on racontait des his- 
toires en images comme Bécas- 
sine ou les Pieds Nickelés. On 
n’ utilisait pas le ballon, la 
« bulle » à vous préférez. Il y 
avait de longs textes sous les 
dessins. C’était le prolongement 
des images d'Êpinal. Bien de 
plus». 


héros que le pouvoir en place ap- 
préciait. Beaucoup trop améri- 
cain.. et puis les femmes étaient 
trop dénudées. Dans certaines 
bandes, on rhabillait les hé- 
roïnes avant de les présenter aux 
lecteurs français. * 

A la fin de la guerre, Pierre 
Pascal passe dans le monde des 
«grands». Les historiettes de 
boy-scouts, de héros positifs plus 
débiles les uns que les autres, lui 
sortent par les yeux. C’est l’épo- 
que du rejet. Il observe d’un œil 
étranger l’éclosion des grands 
hebdomadaires comme Tint in, 
Spirou, Mïckey. Vaillant, Coq 
hardi. « Notre génération était 
flouée Toutes les publications 
de bandes dessinées étaient ré- 
servées aux enfants. Nous n’exis- 
tions plus en tant que lecteurs de 
B.D. Et nous avions un peu honte 
de lire celles qui existaient. La 


guer le raz de marée des importa- 
tions de BD. américaines relan- 
cées dès la fin de la guerre. 

La fronde contre cet arrivage 
fut engagée par les catholiques et 
le parti communiste. Les pre- 
miers contre la « lubricité » du 
Nouveau Monde, les seconds 
pour « produire français ». Les 
communistes réclamaient que 
70 % des B.D. publiées soient 
françaises. Résultat de cette le- 


■ARTISANS D’HIERE 

des communications d'aujourd'hui 

1850 1950 

( HOTEL DE ROHAN) 

87 rue Vieille du Temple - Paré 3e 
T.LJ. (sf mardi) 11h à 18 h, du 9 Avril au 8 Juin 


vée de boucliers, une loi bâtarde 
dont l’article 2 révèle les perver- 
sions : * Les publications ne doi- 
vent comporter aucune illustra- 
tion. aucun récit, aucune 
insertion présentant sous un jour 
favorable le banditisme, le vol, 
la paresse, la lâcheté, la haine, 
la débauche ou tous actes quali- 
fiés crimes ou délits ou de nature 
à démoraliser l'enfance et la jeu- 
nesse. * Une grande baffe à la 
création. « A l’origine, pense 
Pascal, le projet n’était pas for- 
cément mauvais, car les B.D. 
américaines coûtaient quatre ou 
cinq fois moins cher que les fran- 
çaises puisque c'étaient des réé- 
ditions. Le marché était envahi 
Après celte loi. Paul Winckler, 
qui éditait Mickey, a descendu 
de tranche d’âge dans son jour- 
nal, Cino Del Duca a sabordé 
Tarzan, de nombreux journaux 
ont mis la clef sous la porte. 
Seuls les éditeurs de Vaillant et 
de Coq hardi s'en sont sortis. 
Vaillant ne publiait que des des- 
sinateurs français C’est de là 
que sont sortis Forest. PoTvet et 
Gilon.. • 

Pendant dix ans, Pascal traîne 
sa nostalgie de lecteur de B.D. 
d’avant guerre, laissant sa pas- 
sion somnoler. Un événement va 
la réveiller brutalement. En 
1962, Francis Lacassin lance un 


appel national à tous les 
« mordus » de l’âge d’or de la 
B.D. pour se rassembler et impo- 
ser leur goût : ressusciter Man- 
drake, Flash Gordon, Prince 
- Vaillant, ou au moins tenter de 
les faire connaître. Un an plus 
tard, Pierre Pascal se retrouve à 
Paris, à la Vieille Grille, avec une 
quarantaine d’anciens combat- 
tants de la bulle, poux le premier 
congrès de ce qui deviendra quel- 
ques années plus tard le CELEG 
(Centre d’études des littératures 
d’expression graphique). • Il y 
avait Lacassin, Goscinny. Rémo 
Forlani. Paul Winkler... » De- 
puis cette réunion, Pierre Pascal 
a signé un pacte avec la bande 
dessinée. Presque un sacerdoce... 


Coileetieiuiite 

- Après le congrès, je suis allé 
quotidiennement au marché aux 
puces de Mêriadek. à Bordeaux. 
J'ai commencé à accumuler les 
vieux fascicules d’avant guerre. 
Je ne me suis plus arrêté... • Au- 
jourd’hui, derrière ses fourneaux 
de Canéjan. il continue d’entas- 
ser des comics books. des al- 
bums, dans une remise transfor- 
mée en bibliothèque. Le lieu 
tient du caphamaüm et de l’étal 
de bouquiniste. Plus de cent 
mille fascicules occupent l’es- 
pace de cette caverne d’Ali Baba 
dans un désordre absolu. « Un 
jour, je vais ranger tout ça. 
avance Pierre PascaL Au Festi- 
val d'Angoulême. on a l’inten- 
tion de monter une documenta- 
tion informatisée. Alors, je ne 
sais pas si ça servira à gyand- 
chose... » 

Il brasse des centaines de jour- 
naux, l’odeur du vieux papier en- 
vahit la pièce. Effluves ouatés de 
héros oubliés. 1910 : les premiers 


pas de la famille Illico, Bringing 
up Father en anglais. Pim Pam 
Poum... 1920 : les roucoulements 
machos de Popeye. Little 
Nemo... La fouille se poursuit, 
méticuleuse, magique. D’un 
magma d’illustrés, Pierre Pascal 
extirpe un supplément du diman- 
che du New York Herald Tri- 
bune de 1910, tout en couleurs, 
grand format, un festin d’images. 
- Té, à cette époque, ils se réga- 
laient. les dessinateurs. C’était 
le grand boom des quotidiens 
américains. Il y avait une 
concurrence terrible. C'était sou- 
vent la B.D. qui faisait la diffé- 
rence. Alors, on leur donnait de 
la place Ce qui n'est plus le cas 
aujourd'hui. » 

Encore la vieille nostalgie de 
Fàge d’or, les regrets aussi de 
voir la bande de la Vieil!- Grille 
disséminée par le temps et par- 
fois, l’argent La B.D. est deve- 
nue un business, et les puristes 
sont peu â peu supplantés par des 
V.R.P. diaphanes. Les turbu- 
lences des années 60 s’enfuient 
• Si tous ces gens. Lacassin et 
les autres, posaient se regrou- 
per à Angoulëme. comme avant, 
ce serait formidable. • 

En 1978, Pierre Pascal a parti- 
cipé au jeu télévisé « La tête et 
les jambes ». Dans sa matière, la 
bande dessinée, bien sur. il a été 
incollable ou presque. ■» Mon 
partenaire lançait des fléchettes. 
C’est très drôle, je ne le connais- 
sais pas. Nous ne nous sommes 
jamais parlé. J'ai gagné 5 mil- 
lions de centimes... Je me suis 
trompé sur Adèle Blanc-Sec, de 
Tardi. Elle avait été assassinée... 
Il jia/Iait trouver que le sang 
qu'elle avait près d'elle était du 
jus de tomate. C'est idiot, 
hein ? * 

Depuis, Pierre Pascal est un 
lecteur acharné de Tardi. Il dis- 
sèque ses planches à la loupe, 
pour « tenir » sa réputation. Et sa 
mémoire. Conservateur d’un mu- 
sée de vieux papiers rendu 
bientôt caduc par la reproduc- 
tion. * Aujourd'hui , il n’y a plus 
de B.D. rare, les éditeurs réédi- 
tent tout. Surtout Glénat et Deli- 
gne. Alors à quoi bon conser- 
ver ! - Vingt ans de stocks 
balayés par ce second souffle du 
neuvième art Le Pécuchet de la 
BD. n’en fait pas un drame. 11 se 
console avec Angoulëme, qui a 
attiré cette année la fouie. Un 
triomphe que Pascal savoure 
dans une bulle : - Dites aux co- 
pains qu'ils viennent Lan pro- 
chain !» El 




transfert électronique de 
fonds (4). Dans les industries de 
série, M.O.C.N. et robots accom- 
plissent les tâches jusqu'ici réser- 
vées à l'homme : usinage, pein- 
ture, soudure, forge, estampage, 
fonderie, manutention, montage, 
etc. Les automates programma- 
bles assurent la commande sé- 
quentielle de ces machines et des 
processus industriels. 


Depuis cinq ans, le volume des 
investissements consacrés par tes 
entreprises à l'automatisation a 
considérablement augmenté. En 
1976, l'industrie française dans 
son ensemble a investi 150 mil- 
lions de francs dans les matériels 
et prestations d'automatismes. 
Aujourd'hui, une dizaine d'entre- 
prises investissent avec l'aide de 
l’Etat 250 millions de francs dans 
les projets d’ateliers flexibles. On 
poumit voir là un signe de santé 
pour notre industrie, mais ces 
chiffres cachent une autre réa- 
lité. Entre 1974 et 1978, les in- 
vestissements dans le secteur des 
biens intermédiaires (verre, pa- 
pier, chimie, pétrole) ont dimi- 
nué de 5,7 % par an en moyenne. 
Ea revanche, c'est dans ce sec- 
teur que l’on découvre les plus 
gros investissements en matière 
d'automatismes : verre plat 
(lb % des investissements glo- 
baux), chimie (13 9c), papier- 
carton (12 9c). L’augmenta- 
tion de ces investissements 
permet une plus grande intégra- 
tion d’automatisme dans les pro- 
cessus industriels. Les entreprises 
qui ont les moyens financiers né- 
cessaires ne cherchent plus à au- 
tomatiser quelques postes de tra- 
vail mais se lancent dans la 
construction ce nouvelles usines 
entièrement automatisées. Ces 
• usines du futur - vont bientôt 
ouvrir leurs portes en France. Re- 
nault doit inaugurer à Douai 
l'usine qui produira un nouveau 
véhicule, de moyenne cylindrée. 
Elis abritera plus de 100 robots, 
contre 40 à Flins. L’aieiier flexi- 
ble mis en service par Renault 
Véhicules Industriels (R.V.Ï.) à 
Bouthéon (Loire) pour l’usinage 
de carters de boîtes de vitesses 
coûtera 45 millions de francs et 


comprendra 8 postes de tra- 
vail (5) . Citroen prépare à Meu- 
don une cellule flexible pour 
l'usinage de moteurs : 18 postes 
de travail et 30 millions de francs 
d’investissements. Plus que ja- 
mais le secteur de la construction 
automobile devient cet immense 
laboratoire où sont étudiées les 
nouvelles formes de travail. 

D’autres secteurs s’intéressent 
aux ateliers flexibles : la télémé- 
canique prépare un atelier pour 
l'assemblage de composants élec- 
tromécaniques, Leroy-Somer 
pour la fabrication de moteurs, 
Alsthom-Atlantiquc pour la fa- 
brication de carcasses d'alterna- 
teurs électriques. D’autres entre- 
prises ont des projets identiques 
dans leurs cartons, la vague d’au- 
tomatisation qui a d’abord tou- 
ché les grandes entreprises pénè- 
tre aujourd’hui les P.M.I., avec 
l’aide de J’Etat. Lors d’une confé- 
rence de presse organisée le 
24 mars dernier par P AD EPA 
(Agence nationale pour le déve- 
loppement de la production auto- 
matisée) (6), M. Pierre Gadon- 
neix, directeur des industries 
métallurgiques, mécaniques et 
électriques au ministère de l’in- 
dustrie déclarait : • L’action des 
pouvoirs publics s'exercera en 
priorité en faveur des P.M.I. qui 
doivent accéder à un niveau de 
compétitivité internationale. » 

Centurrenee 

Grandes ou petites, les entre- 
prises qui espèrent participer à 
cette • compétition » en s auto- 
matisant sont généralement les 
plus touchées par la concurrence 
qui sévit actuellement sur le mar- 
ché international. Dans une si- 
tuation de « guerre économi- 
que», les nouveaux ennemis de 
la France sont les pays très 
avancés technologiquement 
(Etats-Unis et Japon) ou ceux à 
faible coût de main-d'œuvre 
(Sud-Est asiatique). Seule l’au- 
tomatisation, qui permet de dimi- 
nuer les cofils de fabrication, de- 
vrait nous aider à lutter à .armes 
égales avec ces concurrents. Les 
industriels sont catégoriques : fl 
faut automatiser ou disparaître. 

Les nouvelles technologies per- 
mettent de limiter la consomma- 
tion d’énergie et de matières pre- 
mières, le volume des stocks et 
des encours, et de comprimer les 
frais de personnel. Grâce à l'au- 
tomatisation, une usine du 
groupe Tuilerie briqueterie fran- 
çaise a diminué sa consommation 
d’énergie de 45 % par rapport à 
1968. Depuis 1975, sa production 
a triplé, ses frais de personnel 
sont passés de 40 % à 25 % du 
chiffre d’affaires, lequel a été 
multiplié par cinq. On comprend 
que les réunions organisées par 
les associations chargées de la 
promotion des automatismes ou 
par les fabricants de ce type de 
matériels aient tant de succès. 
Les robots sont aussi des outils 
économes : la société A.K.R. 
(A.O.I.P. Kremlin robotique 
S. A.) estime que son robot de 
peinture permet de diminuer de 
20 % la consommation de ma- 
tière première, soit environ 600 F 
de peinture par jour, une somme 
supérieure au salaire du peintre 
que le robot remplace. 

L'automatisation de l’ensem- 
ble des processus de fabrication 
s'accompagne généralement (on 
pourrait dire « nécessaire- 
ment » ) de la gestion des ateliers 
en temps réel. Dans les usines et 
les bureaux, le travail consiste 
moins à commander des hommes 
ou à exécuter des tâches qu’à as- 
surer la circulation de l’informa- 
tion qui déclenche et contrôle des 
processus industriels. Cette cir- 
culation se fait aujourd’hui à la 
vitesse de la lumière, ce qui per- 
met de rapprocher considérable- 
ment les postes de distribution de 
ceux de fabrication, et donc de li- 
miter les stocks. Dans son rap- 
port sur la situation de l'automo- 
bile, Brigitte Gros, sénateur des 
Yvelines (non-inscrit), indique 
qu'au Japon, grâce à l'automati- 
sation, * le stock des voilures, 
par exemple dans les usines 
d'assemblage, est de l'ordre 
d’une journée de fabrication 
maximum (7) ». 


Cette absence quasi totale de 
stock, possible dans un pays où 
« les syndicats peuvent se mettre 
en grève, mais où chaque indi- 
vidu souhaite continuer à tra- 
vailler (8) *, pourrait avoir ail- 
leurs des conséquences 
catastrophiques en cas de conflit 
social et de blocage d'une partie 
de la production... sauf si celle-ci 
est assurée par des robots. Dans 
le secteur de l’industrie automo- 
bile, ce corollaire de l’automati- 
sation risque d'entraîner la multi- 
plication des journées de 
chômage technique, officielle- 
ment dues à la mévente, en fait 
pour limiter les stocks. 

L'impact sur les stocks est ce- 
pendant secondaire par rapport à 
l’ augmentation considérable du 
taux d’engagement des machines 
qui permet l’automatisation. 
Dans un atelier d’usinage tradi- 
tionnel, une pièce ne passe que 
5 % dn temps sur des machines- 
outils. Le tiers seulement de ce 
temps est productif. L’introduc- 
tion de M.O.C.N. et la gestion en 
temps réel apportent une réponse 
à ce problème. Un rapport du 
B. LT. (Bureau international du 
travail) citant des études réali- 
sées au Royaume-Uni, en R.F.A. • 
et en Australie conclut : - La 
productivité ( augmente) ici ou 
là de 300 % à 500 % et, dans cer- 
tains cas exceptionnels, de 800 % 
à J 000 % (9). » Dans certaines 
fonderies de constructeurs auto- 
mobiles. le taux d’engagement 
des presses à couler est passé de 
40 % à 80 %. L’absence de l’opé- 
rateur n’entraîne plus l’arrêt de 
la machine. A Caeo-Blainville, 
chez R.VJ„ l'approvisionnement 
d'une machine-outil chargée de 
la taille de pièces peut se faire 
par un tapis roulant. Pendant que 
son opérateur, va déjeuner, elle 
travaille toute seule. Bien que son 
autonomie ne soit pour l'instant 
que d’une heure, il est technique- 
ment possible de la faire fonc- 
tionner en continu. Que fera 
alors l’opérateur ? La réalisation 
La plus performante dans ce do- 
maine est l'atelier flexible, où les 
pièces sont guidées automatique- 
ment vers les M.O.C.N. ou les 
centres d’usinage libres au lieu 
d’eQcombrer inutilement les 
lieux. 

« Flexibilité » 

La « flexibilité » est devenue 
l'idée essentielle qui doit guider 
l’évolution de l’ensemble de nos 
outils de production, qu'il 
s'agisse du travail industriel ou 
dn travail de bureau. On peut in- 
tervenir sur le programme d’un 
robot pour modifier la trajectoire 
de son bras comme on peut chan- 
ger le contenu d’un texte enregis- 
tré par une machine à écrire à 
mémoire avant de l’imprimer. 
L’apparente différence entre ces 
deux machines ne doit pas faire 
illusion ; l’information qui les ac- 
tionnera peut être mémorisée sur 
le même modèle de disquette ma- 
gnétique. Malgré ses mille vi- 
sages, l’automatisation est bien 
un phénomène unique dont les 
conséquences sont identiques 
quel que soit son domaine d'ap- 
plication. 

Grâce à la flexibilité, les in- 
dustriels peuvent suivre (ou 
plutôt précéder) la « de- 


mande » : l'amortissement de 

leurs machines n’est plus lié à la 
vente d’us produit L’entreprise 
qui a installé un robot destiné à 
vernir des armoires de chambre à 
coucher peut abandonner ce 
genre de meuble et passer à la 
peinture de matériel de bureau 
sans problème. Les robots de 
peinture ou de soudage de Re- 
nault à Flins sont capables de tra- 
vailler sur n’importe quel type de 
véhicule. Si la production de la 
Renault 18 s’arrêtait ils travail- 
leraient immédiatement sur un 
autre modèle. Pour modifier une 
pièce fabriquée par une 
M.O.C.N., il suffit d’intervenir 
sur le programme. D’après les 
techniciens de la firme Olivetti. ' 
le temps de réglage nécessaire est 
passé de huit heures à quinze mi- 
nutes pour dix heures de travail 
effectif. 


Un outil de production flexible . 
répond également aux exigences 
de rrâtemationalisation du mar- 
ché. Pour exporter, il faut pou- 
voir s’adapter aux différents 
types de réglementations. Les ro- 
bots de Flins sont capables de re- 
connaître un châssis de véhicule 
destiné au marché français d’un 
autre destiné aux Etats-Unis, et 
qui diffère par l’emplacement du 
logement de la roue de secours. 


Reste le problème du prix de 
l'automatisation. Un robot de 
peinture coûte environ 50 000 F, 
un atelier flexible 40 millions. Un 
sondage réalisé par la revue In- 
dustries et Techniques et le Cré- 
dit d’équipement des P-Mü- in- 
dique que 70 % des responsables 


de P-M.L interrogés estiment que 
ce type d’équipement * est un 
coût très élevé », ce qui freine 
leurs achats (10). Brigitte Gros 
estime, de sot. côté, que « les ro- 
bots français sont trop chers ». 
Mais les constructeurs de maté- 
riel automatisé font remarquer 
que le prix de leurs équipements 
augmente moins vite que celui 
des salaires. Les robots sont-ils 
compétitifs ? M. Maurice Lande, 
directeur général d’À-KJL. se 
déclare prêt à offrir des robots de 
peinture pour 44 F l'heure, 
charges et entretien compris. 
Certaines sociétés spécialisées 
dam Le leasing songeraient même 
à créer des agences de location 
qui proposeraient des peintres, 
des soudeurs, ou des manuten- 
tionnaires électroniques comme 
d’autres des travailleurs intéri- 


La plupart des études prospectives prévoient 
une importante diminution du nombre de postes de travail 
dans les usines et les bureaux. 


M ALGRE ses avantages, 
l’automatisation ne pé- 
nètre que lentement cer- 
tains secteurs comme le 
textile. Une des raisons 
de ce retard est techni- 
que. Contrairement aux 
métaux, aux bois, aux li- 
IHH quides, Je textile est un 
matériau mou qui pose 
des problèmes aux constructeurs 
de machines capables de fonc- 
tionner toutes seules. En atten- 
dant l’arrivée de ces machines, 
les industriels préfèrent exporter 
leurs filatures et leurs ateliers de 
confection vers les pays à faible 
coût de main-d’œuvre. Cette si- 
tuation ne durera pas indéfini- 
ment On peut actuellement ro- 
botiser le découpage de patrons 
ou de vêtements grâce à 1 utilisa- 
tion du laser ou du plasma (11). 
La piqûre automatique ne saurait 
tarder. Abandonnant le tiers- 
monde à sa misère, les industriels 
rapatrieront alors leurs usines 
vers la France où elles créeront 
très peu d’emplois do fait de leur 
automatisation. Celles qui 
n'avaient pas été « déménagées » 
continueront- à se vider, ce qui 
aggravera la crise de l’emploi 
dans le textile (6.5 millions de 
chômeurs pour l'ensemble des 
pays de la C.E.E., 9 millions 
prévus en 1985). 

Dans de nombreux secteurs, 
l'emploi est menacé par l'auto- 
matisation. La plupart des études 
prospectives prévoient une im- 
portante diminution du nombre 
de postes de travail dans les 
usines et les bureaux. Seul le mi- 
nistère du travail semble opti- 
miste : « Il faut ramener les 
choses à leurs vraies propor- 
tions, assure M. Jean de Bad- 
inai!, conseiller au cabinet du mi- 
nistre, depuis la crise, les gens 
voient des robots partout, alors 
que le nombre de chômeurs n'est 
pas colossal. En matière d’auto- 
matisation, le pire n'est jamais 
sûr. * Le meilleur non plus, 
serait-on tenté d'ajouter en s’ap- 
puyant sur certaines études. En 
France, le rapport IRIS (12) es- 
time qu'à l’horizon .1985 
300 000 postes de travail seront 
supprimes par l’utilisation de 


M.O.C.N. (4 000 postes), de 
robots et automates program- 
mables (50 000 postes), d’auto-' 
matismes de processus . 
(50000 postes), de ta C AO. 
(2 000 à 3 000 postes) et des 
équipements de bureautique 
(106 000 postes). M. RenéHou- 
d&it, directeur générai du person- 
nel et des relations sociales à la 
régie Renault, indique qu’à pro- 
duction égale « l'automatisation 
première étape fait disparaître 
12 postes sur 100 ». La B.N.P. a 
prévu la suppression de 
1 000 postes de' travail entre 

1977 et 1983. 

Tous ces chiffres concernent 
les « postes de travail » et non les 
«emplois». En général, qu’il 
s'agisse ou non des conséquences 
de l'automatisation, le terme 
« emploi » semble réservé à l’an- 
nonce de licenciements ou de dé- 
parts massifs en pré-retraite : 

« 5 800 emplois supprimés par 
le groupe WH lot dans sa filiale 
Boussac Saint-Frères depuis 

1978 ». • Renault ; Véhicules In- 
dustriels supprimera 3600 em- 
plois d’ici à 1984 m, La diffé- 
rence entre poste- de. travaO et 
emploi vient du fait que l'intro- 
duction de machines automati- 
ques ne fait pas que -supprimer 
des emplois, die en crée. Quand 
on remplace quatre tourneurs par 
une M.O.C.N., si fuit de ces ou- 
vriers est affecté à Ta surveillance 
de la machine, on a supprimé 
quatre postes de travail mais seu- 
lement trois empiras: A -L’inté- 
rieur de ce vaste système de 
vases communicants qui est ea 
train de se mettre en place sur le 
marché du travail, on sait au- 
jourd'hui où vont disparaître dés 
emplois mais pu où ils vont réap- 
paraître, ni à quelle échelle. 


pourtant avoir trouvé des sola- 
tions à ce problème. Interrogée le 
18 novembre dernier sur les 
ondes de France-Inter. Brigitte. 
Gros déclarait : * A partir , du 
moment où oh créera des filiales 
autorrobots, les hommes qui 
n’auront plus leur ■ place sur les 


chaînes d'automobiles iront fa- 
briquer des robots, comme le 
font là Japonais. » 

Contrairement à ces affirma- 
tions optimistes, le transfert 
d’emplois -entre les secteurs utili- 
sation et fabrication d’automa- 
tismes laisse un solde négatif. 
Ainsi la société Acma-Cribier 
(filiale de Renault-Machines- 
Outils) créera seulement une 
centaine d’emplois en 1981, alors 
qu’elle a commercialisé, en 1 980, 
110 robots industriels (85% de 
sa production), ce qui représente 
la suppression de 330 emplois. 
En revanche, il est-certain qu'il 
vaut mieux fabriquer en France 
la totalité des robots utilisés alors 
que près des deux tiers sont ac- 
tuellement importés des- pays eu- 
ropéens, des Etats-Unis et du Ja- 
pon. 

«: Nouveaux emplois » 

L’exportation pourrait être 
une source de créa tirai d’emplois. 
Mais ccrtainesinitiàtives permet- 
tent' d’en douter. -L’alliance, dn 
numéro mi français en robotique, 
■ Renault, .et- déjà firme améri- 
caine Ransbmg. (un -des leaders 
de la peinture électrostatique) 
vient de donner naissance à la so- 
ciété Cyboteçh dont le bol est de 
fabriquer des robots aux États- 
Unis. .Cest Àce prix, dira-t-on, 
que Fou s’implante sur un mar- 
ché étranger! Les premiers robots 
doivent être produits sous licence 
française Acma, ma» Les- nou- 
veaux modèles pourront ensuite 
être conçus, fabriqués M com- 
mercialisés directement par Çy- 
boteeh.. La zone commerciale de 
la nouvelle Société englobe lés 
Amériques, l’Ausiralie, la 
Nraiyeflë-Zélaade, le Japon et la 
plupart des pays dn Sud-Est asia- 
tique,-» qui restreint sérieuse- 
ment le marché d’ Acma. . A 
moins que certainesprévisions'ne 
se réalisent i hLfînne Frast and 
Sullivan (études dé marché) es- 
ûme qnt 20000 robots seront au 
travail enEuropeen 1990. Espé- 
rons que d’iri jjâ, ~la France aura 
su développer une industrie des 
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composants électroniques compé- 
titive... et qu'à leur tour les ro- 
bots ne fabriqueront pas des ro- 
bots. 

Les directeurs d'entreprises 
qui s’automatisent indiquent 
pourtant qu’ils seront eux-mêmes 
en mesure de proposer de « nou- 
veaux emplois » aux personnes 
dont les postes de travail seront 
supprimés. D devrait s’agir d'em- 
ploi de surveillance, contrôle et 
entretien de machines. Ici aussi 
le nombre d'emplois devrait être 
assez limité. Dans la plupart des 
cas, la même personne doit sur- 
veiller plusieurs machines. Un 
opérateur s’occupe de quatre 
tours à la fois chez R.V.L « Chez 
Thomson-Esswin ( La Roche- 


sur-Yon), note la revue « Indus- 
tries et Techniques », un surveil- 
lant suffit pour une ligne 
automatisée de quatre presses 
hydrauliques de 400 tonnes ». 
D'autre part, de nombreuses ma- 
chines sont aujourd’hui capables 
de se surveiller, de se contrôler et 
de s’entretenir toutes seules. 
L’homme n’est là que pour inter- 
venir dans les cas qui n’ont pas 
été prévus et dont l’éventail se 
resserre chaque jour davantage. 
Industries et Techniques cite 
l’exemple d’un industriel de Vil- 
leurbanne qui s’est équipé d’un 
centre d'usinage horizontal der- 
nier cri : « // comporte micropro- 
cesseurs, changeur d'outil à 


32 postes, palettisation à 6 pla- 
teaux circulaires et détecteur 
d'usure et de casse d’outil. Avec 
ces derniers équipements, le cen- 
tre est théoriquement capable de 
travailler la nuit sans surveil- 
lance sur des pièces longues à 
usiner. » Pourquoi pas également 
le jour? L'implantation de ce 
genre de machine est récente et il 
n'y a pas encore en France 
d’« usine sans ouvrier* (13). 
Par contre, la Habilité de ces ma- 
chines et leur prix poussent à une 


utilisation en continu, ce qui en- 
traîne le développement du tra- 
vail posté pour les emplois qui 
sont maintenus. Les entreprises 
qui automatisent passent dans un 
premier temps aux 2x8 puis 
aux 3x8. Tous les calculs 
d'amortissement de matériel se 
font sur cette base. Dans les ré- 
centes propositions pour la re- 
lance du textile, la demande de 
rétablissement dn travail de nuit 
pour les femmes n'est pas étran- 


gère à des projets d'automatisa- 
tion dans ce secteur. 

Les incertitudes que l'intro- 
duction de ces nouvelles techno- 
logies fait peser sur l'emploi ne 
peuvent pas être séparées de la 
situation économique actuelle. Si 
l'automatisation n'a pas entraîné 
de suppression massive d'emplois 
pour le moment, c’est grâce au 
développement de ['industrie, du 
tertiaire et au maintien d'un ni- 
veau de consommation élevé qui 
ont permis d’absorber la main- 
d’œuvre libérée par certains sec- 
teurs. En période de crise écono- 
mique, ce fragile équilibre est 
rompu. Dans La Machine et le 
Chômage. Alfred Sauvy étudie 
ce phénomène du * déverse- 
ment • de l'emploi et propose des 

• éléments d'une politique • per- 
mettant, d'après lui, de lutter 
contre le chômage. Il reconnaît 
cependant que - le mécanisme 
qui a permis, pendant des siè- 
cles. d’augmenter le nombre des 
emplois, à la faveur du progrès 
technique, n'est plus aussi bien 
assuré aujourd'hui • (14). S'il 
est difficile de prévoir des vagues 
de licenciements pour cause 
d'automatisation dans les usines 
et les bureaux, on peut néan- 
moins constater que le terme 
d’ - adéquation » du personnel 
employé par les chefs d’entre- 
prise signifie dans la pratique 

• arrêt de l’embauche ». Les em- 
ployés qui abandonnent volontai- 
re ment leur poste, et ceux qui 
parient à la retraite (ou en pré- 
retraite). et les immigrés qui 
quittent le pays ne sont pas rem- 
placés. Entre 1977 et 1980, le 
nombre d'embauches est passé 
de 7 754 à 55 1 chez Citroën et de 
5 690 à 505 chez Peugeot. 

Les P.M.E. qui ont pris le re- 
lais du tertiaire comme principal 
créateur d'emplois joueront de 
moins en moins ce rôle car elles 
sont en train de s'autom2tiser. 
Cet effort permettra certaine- 
ment de sauver certaines entre- 
prises, mais il n’est pas certain 
qu'au bout du compte le bilan 
global soit positif. 


« Ce n'est pas la machine qui copie les hommes 
c’est l'homme qui est au service de la machine... » 







L ’IMPACT de l’automatisar 
tion ne se mesure pas sim- 
plement en terme de vo- 
lume mais aussi de qualité 
des emplois. D n’est guère 
de déclaration sur les avan- 
tages de l'utilisation des 
H| robots et des automates 
™ qui ne s’accompagne de 
l’évocation de la » meil- 
leure qualification des emplois » 
et de la « suppression des tâches 
pénibles ». Grâce à l’automatisa- 
tion, l’ouvrier qui exerçait aupa- 
ravant un métier non qualifié, pé- 
nible et dangereux, se 
transformerait en représentant 
de la - nouvelle classe ouvrière ». 
Rien de semblable ne s'est pro- 
duit dans ' les industries large- 
ment automatisées, comme la 
chimie, le pétrole ou les cimente- 
ries. Citant le cas du pétrole en 
1973, Benjamin Coriat note que 
• la grande niasse des ouvriers 
déclarés « qualifiés • (les « sur- 
veillants opérateurs •), soit 
65 % du total, n’ont pas de qua- 
lification qui puisse être rame- 
née à un métier quelconque en 
dehors de la branche, quelque- 
fois même de l'usine où ils sont 


des gens qui ont beaucoup de ju- 
geote ». 

Cette situation correspond à 
une volonté clairement affirmée 
par certains directeurs d'entre- 
prises. Lorsqu'une entreprise ins- 
talle de nouvelles machines, elle 
fait appel, pour éviter les « ris- 
ques », à des ouvriers hautement 
qualifiés, par exemple des P 3, 
La phase de mise en place termi- 
née, ils laissent la place à des P I, 
parfois intérimaires. L'efTort de 
« qualification des tâches » en- 
trepris consiste donc moins à 
transformer les ouvriers français 
en ingénieurs qu’en ouvriers « ja- 
ponais ». Le témoignage de l'un 
d’entre eux a de quoi faire réflé- 
chir sur ce qui est en train de se 
mettre en place dans certaines 
usines. Ancien ouvrier chez 
Toyota, Kamata Satoshi décrit 
ainsi la vie des personnes qui ali- 
mentent les machines : * Les 
types qui font ça. peut-on encore 
les appeler des ouvriers ? Ce ne 
sont que des esclaves qui four- 
nissent les matériaux nécessaires 
à la machine... Ce n'est pas la 
machine qui copie les hommes, 
c'est l’homme qui est au service 
de la machine - (16). 


suivre. On fait appel à un syn- 
laxeur. sorte de copie légère du 
bras du robot, relié à un calcula- 
teur. Un ouvrier peintre, choisi 
en fonction de son haut niveau de 
qualification, utilise la « main * 
du symaxeur équipée d’un pisto- 
let pour peindre une pièce. Ses 
mouvements sont reproduits ins- 
tantanément (en temps réel) par 
le robot, qui les mémorise. Ils 
sont également enregistrés sur 
une disquette magnétique, qui 
permet de les reproduire à vo- 
lonté. 

Cette appropriation du savoir- 
faire ouvrier par la machine est 
encore indispensable pour la pro- 
grammation de la plupart des au- 
tomatismes. 

(Lire la mite page VI.) 
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La « formation » reçue par les 
ouvriers qui doivent travailler sur 
des postes automatisés vient gé- 
néralement de la nécessité de re- 
convertir du personnel et non 
d’élever son niveau de qualifica- 
tion (15). Cela peut se faire rapi- 
dement. L'« apprentissage * d’un 
Opérateur de robot dure environ 
un mois, alors qu’il faut plusieurs 
années pour faire un peintre en 
automobile. D’autre part, le ni- 
veau requis pour devenir surveil- 
lant de machine n’est pas néces- 
sairement élevé, ce qui évite au 
chef d’entreprise de «renvoyer 
son ouvrier à l'école » . M. Roger 
David, responsable des ventes 
chez A.K.ÏL, constate que les 
personnes formées par son entre- 
prise pour devenir opérateur ro- 
bot « ne sont pas forcément des 
gens avec une formation scolaire 
ou technique formidable, mais 


Syntaxenr 


* Intelligence ouvrière » ne si- 
gnifie pas seulement « capacités 
d'adaptation». Pour les ouvriers 
de métier (peintres, soudeurs, 
fraiseurs...), les plus concernés 
par l'automatisation, elle est sy- 
nonyme de savoir-faire et d'inno- 
vation technologique. Dans cer- 
taines entreprises, en particulier 
à la régie Renault, une prime ré- 
compense les ouvriers qui inven- 
tent des techniques permettant 
d’augmenter la productivité d’un 
atelier. Lorsque l’ouvrier est 
transformé en surveillant, son 
savoir-faire ne disparaît pas, il est 
intégré à la machine. Un robot de 
peinture n’apprend pas son mé- 
tier tout seul, et les ingénieurs 
qui le conçoivent sont bien inca- 
pables de loi montrer la marche à 


officiels, 26, rue Desaix, 75015 Paris. 

(S) Voir le Monde Dimanche du 
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de l’évolution scientifique, technique et 
structurelle dans les industries mécani- 


méro spécial Automatisation. 3 1 décem- 
bre 1980. 40. me du Colisée, 75381 
Paris, Cedex 08. 

(Il) Par excitation des atomes <Tun 


18 novembre 1979 : • l'Atelier s 
vrier ». 

(14) Alfred Sauvy. la Machine et le 
Chômage. 1980, Dunod, 320 pages. 

(151 Voir te Monde de l'éducation, 
février 81 : « les Techniciens, seuls épar- 
gnés par la crise de l'automobile ». 

(16) Kamata SatoshL Toyota. 
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A CEUX * 1 
Mm 


Il sort 1.500 nouveaux livres chaque 
mois : romans, essais, documents de 
toutes zones. Comment exister, comment 
être perçu dans cette production ? 

Depuis deux semaines, vous le savez 
maintenant, nous avons décidé d'ouvrir 

endroit, b ‘écrire cette colonne où nous 


LA PLUBS ET UE PiOIEL 


ilagne. Il y avait dans cette rencontre 
entre l'homme et la montagne quelque 
chose qui devait un jour rencontrer l'écri- 
ture. Ces sentiments intenses que les 
montagnards connaissent, il fallait qu'ils 
soient enfin exprimés. Le lyrisme pu- 
dique. la modestie exaltée et exaltante 
face aux chaînes, aux éperons, aux flancs 
de glace et de pierre : l'affront t-mcm entre 
l'immensité de la nature et les gestes 
précis, petits, méthodiques de l'homme ; 
la gorge qui se noue, les nuits glacées 


solidarité : et puis b beauté blanche, 
la beauté nue, l'exaltation du silence et 
de la victoire- sans ennemi— 

Frison-Roche avait choisi d’en parier 
par le biais du roman. La fiction était 
sans doute alors le meilleur moyen de 
faire découvrir cette tension de Iz mon- 
tagne à un publie prêt au rêve. !( écrit 
“La Grande Crevasse”. “Les monta- 
gnards de la nuit" et “La dernière mi- 
gration’'. 

Dans les années 50, des héros heureux 
partirent à la conquête des quatorze 
“plus de 8.000", cette barrière de pierre 


blessures cruelles mais aussi une joie 
et une exaltation intenses qu’il transmit 
dans un récit bouleversant “Anuapurua 
Premier 8.000”. Ou eut rail dans Père 
i “récits". Le réel et le poids de la 


siouué. rencontre le plus formid 
alpiniste de sou époque : Waller BonattL 
Uu jour, tragique et simple, comme seule 
la montagne eu donne, Bonatti lui sauve 
la vie. par énergie et par acharnement. 
Mais sur k pilier du Frênej, leurs com- 
pagnons meurent. C'est -Montagne pour 
un homme nu". Dans la même lignée. 
René Desmaison rapporte jour après 
jour, ces histoires où le quotidien et 
r exceptionnel ne cessent de se mêler 
dans une réalité qui est bien au-delà du 
rêve : “Professionnel du vide" craie cet 
étonnant face à face. Entre-temps, le 
public avait décoaven la beauté de ces 
sommets. Grâce aux photos de Pierre 
Tairraz, il avait pu mesurer du regard 
la solitude, le poids des chaînes et des 
vallées qu’on domine au matin. “Entre 
terre et ciel" (dont les textes sont de 
René Desmaison et Gaston Reboffatl 
reste le classique des livres de photos 
de montagne. 

Mais la pins étonnante figure de Taf- 
pinisme, celle qui est allée jusqu'au 
bout de cet affrontement entre nu homme 
el la montagne, c'est l'italien Reinhold 
Messner. U dil : "Le sentiment de soli- 
tude le porte au-delà de l'horizon” et 
il pari. SenL Entièrement seul. A l'as- 
saut d u monde. “ L’ É vc rest sans o xj gène" 
on “N ange Parbat en solitaire” ra- 
content avec simplicité et modestie, 
les conquêtes absolues d'un homme 


Cette expérience, cet amour, Artbaud 
les a bien sûr mis ao service de ses 
guides célèbres. Le “Guide Yallot”. la 


bible des grimpeurs qui décrit chaque 
face, chaque itinéraire, chaque arête, 
chaque éperon (4 toutes pour le seul 
masslT du Mont-Blanc). 

Noos avons également publié “Le 


Guide du Massif des Ècrins" en 4 vo- 
lumes. Et puis le très important guide 
d’initiation à l'alpinisme “Technique de 
l’alpinisme" sons la direction de Ber- 

VisJon estfaétïqoe. culturelle et so- 
ciale. les livres de Henri Isselin la 
“Meÿe”. “La Barre des Ecrins". "Les 
Aiguilles de Chain on U” et “Dn côté de 
l’Aiguille Verte" sont des chants d'amour 
des monts. 

El enfin “Les Alpes" de Robert Bor- 
ecque c'est une somme de ce qu'on 
ait sur ces montagnes : passé, présent, 
documents, cartes et photos. 


J’aimerais recevoir gratuite mm 
letin d’information où sont 
les ouvrages que vous publiez. 


Arthaud, 6 rue de Mérj 
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Des robots 
et des hommes 


lotes automatiques. Des acci- 
dents récents jettent un doute sur 
la sécurité de ces équipements. 

Les chefs d'entreprise en ont 
conscience. D’une part, iis cher- 
chent à maintenir un état de 
veille suffisant chez les surveil- 
lants (rondes, petits travaux) ; 
d’antre part, ils essayent d’entre- 
tenir un minim um de savoir-faire 
chez leurs employés. Les conduc- 
teurs du métro parisien, par 
exemple, apprennent leur métier 
sur du matériel conventionnel 
équipé d'un système de conduite 
manuelle contrôlée. Dans les 
usines qui robotisent une partie 
de leurs ateliers, il faut conserver 
quelques ouvriers de métier pour 
assurer la modification des pro- 
grammes d'apprentissage des ro- 
bots pour la production de nou- 
veaux modèles. 

L’automatisation, qui (ibère 

l’homme de la production, de- 
vrait permettre d’éliminer les 


-Nouvelle philosophie- 


On a du mal à savoir 
aujourd'hui qui s’occupe Sérieu- 
sement des conséquences de 
l'automatisation sur remploi, (es 
qualifications et les formes de 
travail, alors qu’on multipUe les 
réunions d'information techni- 
ques. Lee industriels ont fs 
champ Sve pour imaginer une 
société régie par une « nouvelle 
phfltwopfiie industrielle ». dont 
M. René Houdart, directeur cen- 
tral du personnel et des relations 
sociales de la régie Renault, a 
lancé récemment les bases : le 
travail en cours * signifie-t-il que 
l'industrie relève enfin le défi 
lancé dès l'apparition du taylo- 
risme ? Cela signttiamt-B qu'elle 
se Jave enfin de son vieux péché, 
un péché quasiment originel et 
qui voulait qu'elle soit incapable 
d'offrir autre chose i la grande 
masse des effectuants qu'un tra- 
vail dangereux, insalubre, ininté- 
ressant, dégradant ? 


» Alors, pfus <fO.S. exposés 
au bruit i la poussière, aux 
fumée e, 6 f obscurité ? Phta de 
tristes besognes, donc plus <T ao- 
cidents mortels, plus de mala- 
dies professionnelles, plus de 
mutilations Irréparables ? Donc 
plus eTuntrigrés venus toujours 
d'amours, de plus loin ? Plus 
d'errants loin de leur famille, de 
leur patrie ? Plus d'esclaves ? 
Pfus de dialectique du maître et 
de r esclave ? Pfus d'Hegel non. 
plus, et plus de théorie de r ex- 
ploitation des pfus déshérités, 
des plus faibles, des plus 
affamés, des moins civilisés ? 
Mats, au contraire, un monde 
industriel enfin rendu à l'intelli- 
gence, un travail rendu à sa vraie 
vocation. Teilhard de Chardin ne 
souhaitait pas autre chose dans 
ses divagations de visionnaire. 
Comment le philosophe pourrait- 
B ne pas adhérer ? » Grâce à 
l'automatisation, une nouvelle 
religion est en tram de naître, te 
messianisme robotique. 


SADATE 


Pharaon d’Egypte 


THIERRY DESJARDINS 


le journaliste français qui connaît le mieux le Proche-Orient. 



dre une trentaine d’éléments de 
carrosserie à l’heure. Sur les 
chaînes robotisées, l’homme n'in- 
tervient plus que pour surveiller 
le déroulement des opérations... 
ou remplacer le robot en panne. 
Dans le secteur de la construc- 
tion automobile, les postes robo- 
tisés ont une importance stratégi- 
que : le blocage du travail de 
peinture ou de soudure entraîne- 
rait l’arrêt complet de la produc- 
tion. D y a eu des précédents à 
Flins. L'amélioration des condi- 
tions de travail s'accompagne 
d'une limitation des risques de 
blocage en cas de conflit social. 


tâches pénibles et dangereuses. 
L'amélioration des conditions de 
travail est l'argument le plus sou- 
vent utilisé, officiellement du 
moins, pour justifier l’arrivée des 
automatismes dans une entre- 
prise. H est certain que les robots 
permettent de faire de grands 
progrès dans ce domaine. D suffit 
d’une visite à Renault-Flins pour 
s’en convaincre. Dans les ateliers 
classiques, les ouvriers peintres 
travaillent dans des conditions 
très difficiles : masque sur le vi- 
sage, la tête protégée par un 
passe-montagne, ils doivent pein- 


Face au progrès de la renubi- 
lité, la question de l’amélioration 
des conditions de travail passe 
souvent au second plan. Le son- 
dage de la revue Industries et 
Techniques indique que la princi- 
pale motivation des P.M.l. pour 
automatiser est d’ « accroître la 
production sans augmenter les 
emplois ». La * suppression des 
tâches pénibles » ne vient qu’en 
sixième position. Le secteur de 
l’emballage et de la manutention 
est resté le parent pauvre de l'au- 
tomatisation, alors que c’est là 
que se produit la majorité des ac- 
cidents du travail, exception faite 
du bâtiment et des travaux pu- 
blics. 


dent officiellement, les partisans 
de ce consensus regardent avec 
envie du côté du Japon. Dans son 
rapport d’information sur « La si- 
tuation de l’automobile et son 
avenir *. Brigitte Gros af- 
firme :« Il faut reconnaître que 
ce type de consensus qui. au fil 
des années, s’est développé dans 
l’entreprise, a un immense mé- 
rite : c’est celui d'associer étroi- 
tement le travailleur japonais au 
progrès technologique, de lui 
permettre de comprendre, donc 
de dominer, au lieu de le rendre 
craintif et hostile comme c’est 
parfois le cas dans nos sociétés 
occidentales. » 


« Plus on mythe > 


Mis à part le tertiaire, on peut 
dire que plus un secteur com- 
prend de main -d’œuvre féminine, 
moins il est automatisé. C'est le 
cas da conditionnement mais 
aussi de la construction électri- 
que, de l'électronique et du tex- 
tile. La femme, comme le travail- 
leur immigré, est Je pire ennemi 
du robot. Lors d’une réunion de 
presse organisée poar la présenta- 
tion des Premières Assises de la 
machine spéciale (18), ML Cas- 
san, directeur de société, décla- 
rait : « Si on essaie d'imiter 
continuellement la main hu- 
maine, très rapidement on arrive 
à une impasse; l’habileté de la 
main d’une ouvrière qui exécute 
des travaux fins est tout simple- 
ment démoniaque (sic). Là où 
les hommes ne restent pas trois 
heures, les femmes tiennent des 
années. Quand on veut imiter 
celte main, on arrive rapidement 
à des impossibilités mécaniques 
et électroniques et à un coût pro- 
hibitif. donc pas rentable. » Si 
les femmes «tiennent», pour- 
quoi robotiser ? 


Pour parvenir à une entente, 
les chefs d’entreprise essayent de 
convaincre les syndicats du bien- 
fondé de ('automatisation. Mais 
du côté des grandes centrales ou- 
vrières on se méfie. « L'usine 
sans ouvrier, déclare Thérèse Pa- 
nagopoulos, de la C.F.D.T., n’est 
peut-être pas généralisable, mais 
ce n’est plus un mythe, c’est un 
résultat de nos capacités techni- 
ques actuelles. Le tout est de sa- 
voir quelle politique industrielle 
et sociale ces capacités techni- 
ques sont appelées à servir. Cer- 
tains patrons révent peut-être 
d'une paix sociale obtenue par le 
vide... C est un rêve à courte vue. 
car l'accroissement du nombre 
de chômeurs crée d’autres 
sources de conflit. » La C-FJD.T. 
demande que f information soit 
largement donnée dans les entre- 
prises aux travailleurs, afin qu'ils 
puissent effectivement négocier 
la mise en place des investisse- 
ments technologiques nou- 
veaux (20). 


A un stade élevé d'automatisa- 
tion, l’amélioration des condi- 
tions de travail n’est même plus 
nécessaire, car il n’y a plus de 
présence humaine autour des ma- 
chines. En revanche, en aval et 
en amont des postes automatisés, 
la charge de travail augmente, 
car les cadences de production 
s’accélèrent Dans les bureaux et 
les salies de contrôle, de nou- 
veaux problèmes surgissent : le 
travail devient monotone et inin- 
téressant, le travail sur écran en- 
traîne des troubles de la vision, 
des douleurs posturales, et l’aug- 
mentation de la charge mentale, 
fi est tout aussi important de re- 
connaître les progrès qu'entraîne 
l’automatisation dans ce domaine 
que d’en marquer les limites et 
de rappeler que ['effort entrepris 
n’est pas seulement motivé par 
des raisons humanitaires. Il a 
l’avantage de « faire passer » le 
discours sur l’automatisation au- 
près des personnes concernées et 
d’augmenter la productivité de 
leur travail. Le plan Informati- 
que et conditions de travail, qui 
prévoit une aide aux entreprises 
qui automatisent, est très clair 
sur ce sujet. Dans l'annexe 
« Vingt et une actions à 
conduire», on lit : • La raison 
d'être de cette aide aux entre- 
prises est d’éviter que les préoc- 
cupations d’amélioration des 
conditions de travail apparais- 
sent comme un surcoût, alors 
que l'expérience montre qu’elles 
sont souvent un facteur de renta- 
bilité à moyen terme.» 

Cette mutation profonde dans 
les méthodes d’organisation du 
travail est aussi importante que 
l’apparition du taylorisme (19). 
Mais, contrairement à ce qui 
s’est produit dans le passé, elle ne 
peut pas être imposée brutale- 
ment : certains « avantages » de 
{'automatisation (meilleure qua- 
lification des emplois, suppres- 
sion des tâches pénibles) sont 
mis dans la balance pour établir 
un consensus entre les différentes 
parties. Bien qu'ils s’en défen- 


A la C.G.T., on est officielle- 
ment favorable à l’automatisa- 
tion et en particulier à l'arrivée 
des robots qui pour le moment ne 
suppriment que des tâches péni- 
bles. On peut néanmoins se faire 
une idée des inquiétudes que sus- 
citent les mutations en cours à 
travers une intéressante étude du 
Centre confédéral d’études éco- 
nomiques et sociales de la 
C.G.T. (21). m Nous sommes 
pour le progrès scientifique et 
technique, note Gibeit Dupin, un 
des auteurs de l’étude, car il 
constitue un facteur essentiel de 
la libération de l’homme ; mais 
à condition qu’il s'accompagne 
d’un important effort de forma- 
tion, ce qui n’est pas le cas. * 
Les cadres de la C.G.C., de 
leur côté, ont publié récemment 
un dossier sur la «novotique» 
(qui regroupe l'informatique, la 
bureautique, la robotique et la té- 
lématique) accompagné de 
quarante-trois propositions qui 
devraient, d'après eux, favoriser 
l'accession de l’industrie fran- 
çaise de la novotique à l'indépen- 
dance. Ils demandent entre au- 
tres qu’un effort soit entrepris 
pour démythifier les nouvelles 
technologies, à travers un' effort 
de concertation et de formation. 


En attendant que les revendi- 
cations syndicales soient prises 
en considération, on assiste dans 
les entreprises qui s’automatisent 
à la sélection des ouvriers et des 
cadres. U s’agit d’une véritable 
division du marché du travail : 
ceux qui sont réputés «adapta- 
bles » auront une chance de car- 
rière, les autres seront relégués 
dans des emplois de second ordre 
tenant davantage du bricolage 
que d’un véritable travail produc- 
tif. La • société à deux vitesses » 
se met en place dans les bureaux 
et les usines. ■ 


(17) Benjamin Codât, Ouvriers et 
Assomma : trois études sur le notion 
d'industrie de processus, CREST (Cen- 
tre de recherches en sciences sociales da 
travail), 1980. Université de Paris-Sud, 
54, boni. Dcsgrangca» 92330 Sceaux 

(18) du 3 au 6 nov em b r e 1981, à 
Rouen. Renseignements ; Mme C. 
Beaud, 15. me de ta Toor-sT Auvergne, 
75009 Paris. TéL : 280-17-60. 

(19) Voir Benjamin Corial : TAlriier 
et le Chronomètre, Essai sur le taylo- 
risme. le fordisme et 2a prodnctioa de 
masse. 1979. Boorgoû. 320 pages. 

(20) Voir la revoe Cadres CFJXT. 
« la Question technologique », 26, raede 
Momholon, 75009 Paris. Tél. : 
247-75-55. 

(21) C.C.E.E.S. de la C.G.T., 
213. rue La Fayette, 75480 Puis Ce- 


CROQUIS 


Départ 


e Et puis j’ai mis quatre ron- 
delles da saucisson de cOté 
avec tas sandwichas. Mais at- 
tends avant de las manger. 
Achète de Tenu minérale, pas 
de la bière. Hein ? tu as en- 
tendu. pas de la bière. Tu 

sauras descendre ? Demande, 
n’hésite pas à demander si 
©'est bien la bonne gare. Tu 
n'as pas peur au moins ? Tu 
me téléphones dès que tu es 
arrivé. La numéro est dans ton 
carnet. Tiens, voilà des illus- 
trés. Tu ne t'ennuiera? pas 
comme ça. Ah. j'ai mis ton 
cache-col sur le dessus da ta 
vaEse. Tu sauras la descen- 
dre ? Ne monta pas sur la ban- 
quette avec tes souliers. De- 
mande. demanda. Tu es 
content de partir au moins ? 
Tu sais, ce n'est pas si loin. La 


troisième gare, tu as compris; 
la troisième gare, tu vaux que 
je te le note ? Ab. bian. on n'a 
plus le temps ; bsa cüs eu ra- 
voir i ta mère au moins l Allez, 
au revoir, au revoir. Tu as en- 
tendu, , tu me téléphones.- Au 
revoir, au revoir... > 

Le gamin s'esr dkàgnô de la 
vitre, a regardé où H pouvait 
s'asseoir, a pris un sandwich, 
puis if a avisé la vxeSfe dama en 
face de lui : e Vous aussi, vous 
avez 9 h 25 ? Ifs partent tou- 
jours à l'heure, les trains. Tou- 
jours... C’est la montre de mon 
père; H me Ta donnée pour 
mes eBx ans. Il est parti de b 
maison. H y a trois ans. Maman 
tfit qu’H reviendra... » 


PIERRE-YVES POMDRON. 


Contre-jour 


La cousin Mardceché devait 
arriver A tout moment. K venait 
assister è la communion du pe- 
tit dernier; toute ta famille 
était sir son trente et un, on 
avait beaucoup de mal A empê- 
cher les enfants de gra piller 
dans les plateaux chargés de 
pâtisseries sirupeuses. L'odeur 
de feuilletés à la viande as ré- 
pandait jusque dans les ruelles 
de cette petite viUe méditerra-^ 
néenne. la chaleur état aveu- 
glante ; la moindre goutte 


d'amsette vous faisait exploser 
la tête. 

En réalité, a s'appelait Mur- 
doch', a n'étaît le cousin de 
personne. Sa journée de travaB 
terminée, il regagnait sans hôte 
le logement qu'il occupait, 
seul, dans cette cité hideuse du 
nord de l'Ecosse. Le vent était 
glacial et d'ailleurs, ici, on ne 
boit que de la bière bruns: 
Alors pourquoi raconter des 
histoires 7 

MICHAELE DEHHY. 


Quelle était noire 
lavaUée 


Quand le directeur du 
C.E.S. prit sa retraite, la val- 
lée reverdissait. Il avait 
planté sa maison, néanmoins, 
sur l'autre versant, qui 
regarde le Ventoux et le 
vignoble. Infiltrée d'eau ferru- 
gineuse, la' prairie ondoyait 
sous de» châtaigniers séants 
échappés des haute-pays. La 
Cévenne industrielle jouit de 
ce privilège. Le mimosa y 
jaillit partout. La hêtraie man- 
gée de vents cfomirw le doux 
paysage fruitier. L'imagination 
devine la mer au pied des 
pinèdes. On croit y être né 
grec. 

Il était bien tranquille,- le 
directeur. U feignait la nostal- 
gie, comme tout le. monde. 
Qu'elle état noire, là . vallée I 
Il avait vécu son métier 
comme une fête. Accueillir 
chaque matin poissé d'iode 
et de suint, quatre, cents 
gamins dont 3 connaissait la 
famille et les histoires, bien 
décidés à sa sortir da la 
mine, qui désormais ne les 
rattraperait plus. On béton- 
nait les puits, et d'abord les 
deux plus modernes. Les 
commerçants défilaient der- 
rière la C.G.T., même si des 
mineurs choisissaient le jour 
de grève pour aller traquer la 
truite dans le Chassazac ou 
truffer dans les chênaies. Il 
signait toutes les pétitions, le 
directeiH - . “fl y avait du char- 
bon partout, et le meilleur 
d'Europe. A Créai, en cou- 
ches minces et tordues, à 
Panissières noyé de grisou. 
Mais lors des réunions da 
travail, la sourira amer de 
M. Monod et sa régie à cal- 
cul laissaient tomber le ver- 
dict. inexploitable, (e bassin. 
Tant mieux. 

Le directeur savait tout 
faire, comme un vrai fils de 
mineur devenu instituteur, 
puis voué aux mathématiques 
carrées. Il aménagea tes 
combles avec malice, iis per- 
mettaient de voir l'autre ver- 


sant. Vert, pelucheux jus- 
qu'au fort de Tété, virant au 
iroel jusqu'à la ffcte autom- 
nale. La rivière désormais 
coulait propre. Dans (e loin- 
tain, .. un grand atelier rose 
désignait l'heureuse reconver- 
sion. On fabriquait même des 


Alors il construisit une 
véranda-orangeraie. Un lac 
n'était pas loin. On pouvait 
se . croire au Tessin. 

Les syndicats menaient 
grand train, escortés pour 
uns fois des boulangers et 
des coiffeurs. II arriva au 
directeur de figurer — un 
notable ! — dans les cor- 
tèges. fl sa fiait aux techno- 
crates quand le charbon fut . 
attaqué à ciel ouvert. 

Bufldozer, poussière, coups 
de mines, haut-parieurs. Et 
les premières pierres sur la 
toiture. La mine réparait à 
mesura, après l’alerte. On 
s'invita. La vallée s'enflam- 
mait entre entêtement et 
incrédulité. On finissait par 
espérer que c'en était fini, 
ici, le charbon. Et voilé que 
les pâtissiers reprenaient cou- 
rage. Malgré la courtoisie 
bleue et rose de M. Giraud, 
négatif. 

Un matin, l’orangeraie fut 
évamrêe. 

11 fallut traiter. La mine 
paya la prix fort et permit 
d'enlever tuiles, .huisseries, 
sanitaires et jusqu'aux grès 
d'Artois. Une affaire. 

Et voilé comment le direc- 
teur du C.EÆ, qui connais- 
sait depuis trente ans toutes 
ies familles de la vallée vit 
désormais prés des siens, 
dans une villa cossue aux 
toits d'ardoise, quelque part 
vers le Nord, snraciné- 
déradné comme peut l’être 
un Cévenol dans la grisaille 
sais signification des régions 


Conte froid 


D avait acquis nue si grande célébrité que tons ses rêves 
étaient retransmis ea direct à la t&Mdou. 


JACQUES STERNBERG. 
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VILLES 

les exclus 
de Los Angeles 

Les bidonvilles sont la piaie du tiers-monde. Mais on en 
trouve aussi dans les pays développés. A Los Angeles, on 
s'efforce d'associer les habitants de Skid-Row à la trans- 
formation de leur quartier. 

■H CYNTHIA GBORRA-GOBIN WBÊKÊ^m 


S E promener à Skid-Row de 
Los Angeles, c’est oublier 
un moment que Ton se 
trouve dans une des vüles 
les plus fabuleuses du 
monde, qui, en peu de 
temps, a su faire la gloire 
et la fortune de certains, 
pour découvrir en plein 
centre, un paysage de bâti- 
ments anciens délabrés, d’bdtels 
insalubres, de terrains vagues et 
de quelques locaux industriels 
disséminés çà et là, à usage d’en- 
trepôts. Quelle que soit l’heure 
de la journée à laquelle vous vous 
rendez, les rues sont assez dé- 
sertes en dehors des bars et res- 
taurants bon marché ■ greasy 
spoons». 

Bien que Skid-Row n’ait nulle- 
ment l’apparence d’un bidonville 
(sium) - où s’entassent des ba- 
raques faites de planches, de 
bois, de tissus et de matériaux di- 
vers, habitat si fréquent des pay- 
sages pén-urbains des pays défa- 
vorisés, — il n’en demeure pas 
moins un quartier rejeté de l’en- 
semble des circuits économiques 
et politiques de la ville. Cette 
marginalisation est d'autant plus 
vivace qu’elle se traduit par un 
rejet des valeurs (positives ou né- 
gatives) de la société, à savoir la 
race, la famille, la tradition et la 
croyance en une quelconque reli- 
gion ou idéologie, et qu’elle per- 
met ainsi un côtoiement 
d'hommes et de femmes, blancs, 
mûrs et jaunes, jeunes et vieux, 
en bonne santé ou partiellement 
handicapés, venus de partout La 
violence que les sociologues qua- 
lifient de * gratuite- s’y mani- 
feste et les « taux de crimina- 
lité » sont les plus élevés de 
l’agglomération à Los Angeles. 
Comme le dit la directrice de 
l'aménagement de Skid-Row : 

- Notre affaire, c'est le problème 
des vaincus dit système. • 

A Los Angeles. Skid-Row est 
situé dans le centre-ville, à l’est 
du C.B.D. (Central Business Dis- 
trict), reconnaissable de loin à 
ses tours de béton et de métal à 
proximité de la gare routière et 
ferroviaire. Skid-Row, limité pm - 
Seventh Street au sud. Main 
Street à l’ouest. Central Street à 
l'est et Third Street au nord, cou- 
vre une superficie de soixante 
Dots c'est-à-dire 2 000 hectares, 
soit le cinquième de la superficie 
de Paris. Son apparence de pay- 
sage urbain délaissé par tous ca- 
che en fait une communauté as- 
sez importante, estimée à dix 
mille personnes, pour la majorité 
des hommes. Les plus âgés, géné- 
ralement blancs, résident de fa- 
çon permanente, alors que les 
plus jeunes, de couleur, sont 
plutôt de passage, dans l’attente 
(T un tra vail, d’un départ ou d’une 
nouvelle aventure.- 



A Skid-Row, trouvent ainsi re- 
fuge tous les individus qui n’ont 
pas accès aux autres quartiers de 
la ville du fait de leurs très fai- 
bles ressources : 70 % de la popu- 
lation vit de moins de 3 000 dol- 
lars par an (14 000 F environ). 
Les personnes âgées bénéficient 
de la • social sccurity » (l’équi- 
valent du minim um vieillesse) et 
les plus jeunes de F- unemploy- 
menl - (aide au chômage) . A 
ces catégories s’ajoutent tous 
ceux qui. pour des motifs divers 
- dont l’alcool, - sont rejetés 
par la société. La situation aurait 
été encore plus dramatique si des 
missions chrétiennes ne s’étaient 
implantées dans le secteur, grâce 


aux contributions des fidèles de 
Los Angeles. 

Pendant longtemps, Skid-Row 
est toléré tel et ne bénéficie 
d’aucune aide ou snbvention, 
contrairement à Watts (ghetto 
de familles d’ouvriers noirs où a 
surgi l’émeute raciale de 1964). 
La police, elle-même, ne se ris- 
que pas trop dans ce quartier, et 
elle se contente d'une surveil- 
lance étroite des entrées et sor- 
ties. Mais, au début de la décen- 
nie 70, comme pour l'ensemble 
des villes européennes et améri- 
caines, Los Angeles enregistre un 
ralentissement considérable de 
son expansion territoriale lié à 
une nouvelle conjoncture écono- 
mique. L'attention se porte à 
nouveau sur le tissu urbain exis- 
tant. On s'intéresse à la revitali- 
sation des quartiers anciens et à 
la réhabilitation des bâtiments. 

Les êlns locaux décident d’in- 
tervenir plus directement dans 
l'urbanisation, et ils adoptent, 
vers le milieu de 1975, le plan 
d'aménagement du centre-ville, 
le Central Business District Re- 
development Plan, et charge l'of- 
fice municipal C.R.A. (Commu- 
nity Redevelopment Agency) de 
la préparation annuelle des pro- 


première fois, Skid-Row est inté- 
gré à la politique urbaine locale. 

Une révision importante -est ce- 
pendant apportée an projet Fan- 
née suivante. Les techniciens du 
CJLA. devront associer des com- 
missions extra-municipales aux 
différentes phases de la program- 
mation. 

Dès 1977, plusieurs équipes de 
citoyens sont nommées par le 
maire et son conseil municipal, 
dont Skid Row Task Force, com- 
mission spécialisée qui groupe 
une dizaine de personnes travail- 
lant dans le secteur, les responsa- 
bles de missions chrétiennes, les 
grands commerçants proprié- 
taires des dépôts et les travail- 
leurs sociaux. Bien que les mem- 
bres aient tous une bonne 
connaissance de l’environne ment, 
leurs intérêts ne sont pas les 
mêmes, mais comme il n’est pas 
question de régler le problème de 
Skid-Row en déplaçant le bidon- 
ville dans un autre secteur de la 
ville ou en banlieue, un consensus 
va s'établir : il faut maintenir le 
caractère pluraliste du centre- 
ville qu’il s’agisse de ses fonc- 
tions ou les communautés qui le 
fréquenient. Restaient à mettre 
en place les modalités de la réha- 
bilitation. 

la precédnre 

Skid-Row, dans sa dégradation 
physique, n’est donc plus simple- 
ment un paysage urbain à élimi- 
ner mais comme le résultat de 
manvaises conditions socio- 
économiques. Les élus Locaux re- 
jettent donc, a priori, tout plan 
d’urbanisme imposé par L'admi- 
nistration qui modifierait le ca- 
dre bâti et entraînerait la hausse 
des valeurs foncières au profit 
d'un nouveau groupe social... 
Skid Row Task Force et C.R.A. 
proposent donc d'intervenir sur 
les causes profondes de la paupé- 
risation et non sur ses manifesta- 
tions extérieures et choisissent 
une stratégie de planification qui 
aurait pour point de départ la 
communauté et ses besoins. La 
première tâche consiste donc â 
identifier la population, à connaî- 
tre son potentiel pour L'associer 


ensuite au processus de la réhabi- 
litation. tout en créant une struc- 
ture communautaire où elle 
□'existe pas. 

Le maire et son conseil munici- 
pal ne proposent, en fait, aucune 
solution d'aménagement pour 
Skid-Row : il n’est pas question 
de faire exécuter un plan mais 
d’offrir un cadre d’ intervention, 
un support financier et de susci- 
ter une organisation. Aux profes- 
sionnels de choisir et de définir 
une méthode de travail. Ils 
concluent à la nécessité d’établir 
une structure institutionnelle où 
les niveaux de décision seraient 
aussi proches que possible du ter- 
rain. La solution du docteur Gri- 
ncl (C.RA.) - créer une agence 
au service de Skid-Row et de scs 
habitants - est adoptée en 1978. 

S.R.D.C. ou Skid Row Deve- 
lopment Corporation est créée 
avec un staLut de - non-profit 
corporation -, soit l’équivalent 
d’une association loi 1901 en 
France, et un conseil d’adminis- 
tration où siègent les membres de 
Skid Row Task Force. Son prési- 
dent, M. J. Dietrich, est persuadé 
de la réussite des opérations dans 
la mesure où, précise-t-il, elles re- 
posent sur un - objectif approuvé 
de tous et sur le maintien d'un 
dialogue permanent avec la 
base -. Les locaux de S.R.D.C. 
sont installés dans le quartier. 

M“ M. Hicks, la directrice de 
S.R.D.C. est plus nuancée : elle 
souligne l'importance du finance- 
ment- Pour les deux premières 
années de fonctionnement. Tan- 
gence bénéficie d'un budget an- 
nuel de 200.000 $ (900.000 FF. 
environ) octroyé par le G.R.A., 
de qui permet à une petite équipe 
d'urbanistes de travailler à plein 
temps. Quant au budget d’inves- 
tissement, S.R.D.C. est en 
grande partie sous la tutelle des 
administrations locales, fédérales 
et de l’état californien. Dès sa 
création, S.R.D.C. accorde la 
priorité à l’emploi : il est urgent 
de mettre dans le circuit écono- 
mique les habitants en âge de tra- 
vailler. Les contacts sont pris 
avec la chambre de commerce et 
l’Office of Economie Develop- 
ment (agence de développement 


économique qui reçoit des crédits 
de Washington) de la ville de 
Los Angeles pour la création 
d’un atelier de recyclage de ma- 
tériaux et d’un centre de forma- 
tion professionnelle. Il n'est pas 
question pour S.R.D.C. de se 
transformer en bureau de service 
social, mais de faire en sorte, en 
leur proposant des locaux, que les 
administrations concernées par la 
santé, Ha vieillesse, le chômage... 
aient une permanence dans le 
quartier. 

S.R.D.C. travaille à présent 
pour la réalisation d'une cité de 
transit ou « Transitîonal Hou- 
sing -, qui a reçu un financement 
direct de Washington pour la re- 
cherche architecturale qu’elle 
implique et son schéma de fonc- 
tionnement. il s’agit de réutiliser 
un ancien bâtiment industriel et 
de le transformer en un centre 
d’hébergement de cent cinquante 
chambres individuelles, qui sera 
géré par l'agence et les résidents. 
Pour les prochaines années est 
prévue la création de commerces 
alimentaires sous forme de coo- 
pératives. Des emplois seraient 
créés sur place, et les bénéfices 
seraient réinvestis dans le quar- 
tier. 

- Une tâche également impor- 
tante pour nous », affirment les 
urbanistes de l'3gence, est de 


- faire prendre conscience à la 
population de l'intérêt que porte 
!a ville à Ski J- Row, ce qui aura 
pour conséquence de * valoriser 
l'emironnement aux yeux des 
habitants ». Ce irevaii de lente 
préparation de la population lors 
de réunions publiques aurait pour 
effet de la sensibiliser, mais sur- 
tout de - l'associer au moins 
psychologiquement au projet » 
pour Tamencr a réfléchir et à 
s'exprimer sur les équipements et 
les modalités d'amér.agement 
qu’ils souhaitent. C’est un travail 

- de longue haleine, certes, pré- 
cise la directrice, qui correspond 
à notre définition de l'aménage- 
ment. qui se veut global et pensé 
dans une perspective de moyen et 
long terme. • 

L’exemple du quartier de 
Skid-Row de Los Angeles, de la 
démarche de la mairie et le tra- 
vail des professionnels, mettent 
en évidence les tendances ac- 
tuelles de ['urbanisme et de la 
planification urbaine en cc début 
de la décennie 80. Il ne s'agit 
plus de se limiter à la seule prise 
en compte des composants ur- 
bains mais de privilégier les rela- 
tions entre le cadre bâti et le • vi- 
vant =■. La tâche n'est pas simple. 
Mais l’exemple de Skid-Row 
porte à l'espoir. ta 


grammes d'intervention. Pour la 



Rêve et cauchemar... 
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LMI 


L’Egypte, bastion inconnu 
de la francophonie 


Pour contrebalancer l'américanisation de leur pays, les Egyptiens veulent raviver leur 
empreinte culturelle française, mas Pais leur conseille, en anglais, de n'en rien faire... 



L A sordide bâtisse de l’Insti- 
tut d’Egypte, fondé par 
Bonaparte, fait face, au 
cœur du Caire, aux 
bâtiments bien ripolinés 
de l’université américaine. 
Faut-il y voir le symbole 
___ de l’effacement culturel 
Ë2 de la France dans la vallée 
du Nil ? Les Egyptiens 
refusent cette perspective et mul- 
tiplient les rapports avec l’ensem- 
ble francophone (ils se sont affi- 
liés au groupe francophone des 
Nations unies et à l’Association 
des parlementaires de langue 
française et ont posé leur candi- 
dature à l’Agence de coopération 
culturelle et technique), procla- 
mant leur volonté de ne pas 
renoncer à un outil linguistique 
qui reste le moyen d’expression 
étranger favori de leurs milieux 
artistiques, et à l’aide duquel ils 
tissent depuis pr&s de deux siè- 
cles des liens avec la Méditerra- 
née septentrionale, et, depuis 
vingt ans, avec l’Afrique noire. 

L’Egypte s’est ouverte à la 
modernité, au début du dix- 
neuvième siècle, à travers le fran- 
çais. En échangeant des étu- 
diants contre des ingénieurs ou 
des médecins (sans parier de 
l’obélisque contre le beffroi), 
Mehemet Ali et Charles X inven- 
tèrent avant la lettre la coopéra- 
tion. Sous le roi Farouk 
<1936- 1952), malgré une presse 
arabophone déjà abondante, une 
douzaine de quotidiens égyptiens 
étaient publiés en français, et 
deux seulement en anglais. 
Nommé ministre de l’éducation, 
la plus célèbre écrivain arabe du 
siècle, Taha Hussein, rendit le 
français obligatoire dans les 
lycées. Parmi ceux qui eurent 
alors mission d’initier la jeunesse 
à notre culture, on relève les 
noms d’Etiembie, Jean Grenier, 
Barthes, Michel Butor, André 
Fermigier. Aujourd’hui, observe 
le directeur d’un collège franco- 
égyptien : • Je dois me contenter 
d'un seul coopérant mili- 
taire (1) qui ignore l'orthogra- 
phe. » 

Un professeur suisse, Jean- 
Jacques Lutbî, a recensé (2), sur 
un siècle et demi, quelque deux 
cents écrivains égyptiens de gra- 
phie française. Bon an, mal an, fl 
se publie encore une douzaine 
d’ouvrages en français en 
Egypte. A Alexandrie, où cette 
langue a toujours été plus répan- 
due qu’au Caire, même les inté- 
gristes islamiques traduisent 
leurs propositions en français. En 
1980, sur neuf pièces présentées 
au public en langues étrangères 
au Caire et à Alexandrie, huit 
ont été jouées en français et une 
en anglais. 


Français perçoivent l’Egypte 
comme une nation de mouvance 
exclusivement anglo-saxonne. En 
1974, M. Sauvagnargues, pre- 
mier ministre français des 
affaires étrangères à sc rendre en 
Egypte depuis 1956, sidéra ses 
hôtes en s’exprimant d’emblée en 
anglais. En 1977, lors d’un collo- 
que franco-égyptien, des finan- 
ciers parisiens firent sourire avec 
leur anglais laborieux avant de 
céder la place à des économistes 
égyptiens au français fluide. En 
1981, le président du Crédit ron- 
cier égyptien s’est étonné que 
l’on répondît en anglais à ses let- 
tres adressées en français à des 
banques parisiennes, et que 
celles-ci l’aient invité à Paris à un 
séminaire tout en anglais. • N'ai- 
je pas commis une erreur en fai- 
sant éduquer mes enfants en 
français ? », se demanda-t-il à 
son retour. 


On s’épuiserait, en revanche, à 
énumérer les domaines dans les- 
quels les Egyptiens - malgré la 
faiblesse de leurs moyens et mal- 
gré la solution de facilité que 
constituerait l’instauration de 
l’anglais comme idiome étranger 
unique - tiennent à maintenir la 
transcription française au côté de 
l’arabe et de l’an gl ais. Les allocu- 
tions du président Sadate bénéfi- 
cient d’une traduction simulta- 
née en français à la radio. 
L’agence de presse égyptienne 
est trilingue. Deux quotidiens 
francophones paraissent dans la 
capitale, contre un seul en 
anglais. La langue étrangère 
exclusivement utilisée pour les 
passeports, la liste diplomatique, 
les billets de loterie ou l’immatri- 
culation des véhicules est le fran- 
çais, qui se partage, avec l’an- 
glais, le libellé des panneaux 
indicateurs, des plaques de rues, 
des cartouches des musées, des 
invitations officielles, des pro- 
grammes de spectacles, des 
contrats de location d’apparte- 
ments, des enseignes de magasin, 
etc. La publicité murale ne s’est 
américanisée que tout récem- 
ment, mais le principal fabricant 
égyptien de produits de beauté 
estime que • le français est son 
meilleur argument de vente dans 
les films publicitaires à la télévi- 
sion ». Celle-ci retransmet cha- 
que jour un journal télévisé en 
français, lequel est première lan- 
gue dans le programme interna- 
tional de Radio - Le Caire. L’in- 
vasion progressive du petit écran, 
depuis un lustre, par les séries 
américaines a fini par susciter 
une telle saturation des téléspec- 
tateurs qu’il a été décidé de dif- 
fuser au moins un long métrage 
français par semaine. La plupart 


L’Egypte est sans doute, avec 
le Liban, le seul pays d’outxe-met 
où une culture européenne a pris 
racine en dehors de toute sujétion 
coloniale. Souvent aussi à l’aise 
en français et en anglais qu’en 
arabe, l’intelligentsia moderniste 
ne donne pas le moindre signe de 
rejet à l’égard des influences 
culturelles occidentales. Au 
contraire, elle voit en elles « le 
meilleur moyen d'accéder aux 
connaissances universelles, 
d'échapper aux conformismes 
nationaux et de régénérer la 
culture arabe ». Mais, par 
crainte d’un tête-à-tête étouffant 
avec l’Amérique, une bonne 
partie de l’élite intellectuelle 
souhaite surtout voir s’accentuer 
l’empreinte culturelle de la 
France. - Le français doit conti- 
nuer à être langue de travail 
chez nous ». a affirmé le prési- 
dent de la Chambre égyptienne, 
M. Soufi Abou Taleb. 

Cependant, aujourd’hui, les 
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des films anglophones projetés 
dans les cinémas d’Egypte sont 
sous-titrés en arabe, ce qui va de 
soi, mais aussi en français. 

Les Français en Egypte igno- 
rent généralement le capital fran- 
cophone de ce pays. Ils s’éton- 
nent parfois d’entendre une 
vendeuse de magasin ou un maî- 
tre d’hôtel employer leur langue, 
ou de voir la foule attendre l’au- 
tobus sous un panonceau indi- 
quant arrêt, mais ces touches 
françaises sur les bords du 
fleuve-dieu ne les découragent 
pas d’utiliser systématiquement 
l’anglais. Les Egyptiens sont 
bons enfants, mais il leur arrive 
d’être agacés par cette attitude : 
« Après tout, si les Français veu- 
lent s'adresser à nous dans un 
autre parler que le leur, il serait 
plus courtois de recourir à 
l'arabe. Nous ne sommes tout de 
même pas anglophones ! », nous 
disait un jour le plus célèbre des 
écrivains égyptiens vivants, Tou- 
fik El-Hakim. 

Alors qu’ Allemands ou Japo- 
nais mettent les bouchées dou- 
bles pour assimiler quelques for- 
mules d’arabe, à l’école de la 
communauté française du Caire 
1 % seulement des élèves ont 
choisi d’apprendre la langue de 
Mahomet. - Que diriez-vous si 
les établissements scolaires 
arabes à Paris n’avaient pas le 
français à leur programme ? », 
remarquait un ministre égyptien. 

A force d’américaniser leur 
image, les Français finiront par 
noire à leurs propres positions 
commerciales dans un Orient 
arabe où tout ce qui porte le 
cachet de la Fiance jouit d’un 
préjugé favorable. Pourquoi les 
Egyptiens et les autres Arabes 
continueraient-ils à préférer 
Air France, les hôtels Méridien 
ou les voitures Peugeot dès lors 
que ces marques auront anglo- 
saxonnisé leur style ou leurs 
moyens d’expression? H a fallu 
se gendarmer pour obtenir que la 
compagnie aérienne française en 
Egypte publie ses horaires en 
arabe et en français. Dix des 
douze Méridien du Proche- 
Orient, à commencer par celui 
du Caire, où pourtant la clientèle 
est francophone à 70 %, n’ont 
rien qui les différencie d'une 
quelconque chaîne américaine. 
Ayant couvert l’Egypte de pan- 
neaux publicitaires anglo-arabes, 
Renault y passe maintenant pour 
une marque britannique— Il n’y 
a guère que Michelin qui for- 
mera en français et en arabe le 
personnel de sa future usine 
d’Alexandrie. La firme de 
Clermont-Ferrand fera-t-elle 
école ? On peut en douter quand 
on voit le moindre représentant 
commercial français venant s’ins- 
taller en Méditerranée orientale 
frétiller à l’idée de pouvoir met- 
tre snr sa carte de visite 
« résident-manager ». 

C’est peu dire que la France 
officielle ne se soucie guère do 
redresser cette situation. 
Mme Françoise Giroud, qui fut 
secrétaire d’Etat à la culture de 
M, Giscard d’Estaing, a qualifié 
de « dérisoire » la lutte pour le 
français dans le inonde. Le rap- 
port Rigaud sur tes relations cul- 
turelles extérieures (3), tout 
imprégné de ce mélange très gis- 
cardien de mondialisme et de 
résignation, consent à reconnaî- 
tre que « c'est en raison de son 
image culturelle que la France 
peut encore prétendre à un rôle 
mondial ». mais il n’en tire guère 
les conséquences sur le plan lin- 
guistique puisque la philosophie 
de ce document pourrait se résu- 
mer dans ce commentaire publié 
par la revue gouvernementale 
Actuel Développement (4) : 


- La présence culturelle fran- 
çaise dans le monde est remise 
en question La solution ? 

Sortir de l'attitude crispée à 
l’égard de l'anglais. » 

Dès lors a-t-on pu entendre en 
19Si un envoyé du ministère 
français des universités dire en 
Egypte qu’il ne voyait .* aucun 
inconvénient à ce que les 
connaissances françaises y soient 
diffusées en anglais ». Tel jeune 
coopérant français nous confiait : 
« Je préfère porter en anglais à 
mes élèves, car. en français, j'ai 
l'impression de faire du néo- 
colonialisme. L'anglais est plus 
neutre !» Dans d’autres cas, le 
cocasse prime Finconscience : un 
enseignant français chargé d’ini- 
tier à sa langue des enfants de 
Haute-Egypte leur fit pendant 
plusieurs mois des cours de bre- 
ton, * pour se venger du jacobi- 
nisme parisien ». Le délégué 
dans le monde arabe d’une 
grande entreprise française affir- 
mait qu’ « il préférait parler 
anglais, même à ses clients 
arabes francophones, car c'est 
une langue plus technicienne, 
plus claire ». Sans doute n’avait- 
U jamais entendu parler de la 
résolution 2 42 des Nations unies 
sur le Proche-Orient, dont on n’a 
jamais pu savoir, à cause de sa 
version anglaise, si elle concer- 
nait « les » territoires occupés ou 
« des » territoires occupés— 

fin breton 

La présence culturelle fran- 
çaise en Egypte n’a, jusqu’à pré- 
sent, pas trop mal résisté à ces 
aberrations. La pierre angulaire 
du dispositif francophone, ou 
plus exactement franco-arabe, 
demeure, au pays des pharaons, 
l’enseignement privé catholique, 
qui a commencé à s’implanter 
dans le pays il y a près de cent 
cinquante ans, et qui est resté 
assez dynamique pour que ses 
effectifs scolaires augmentent de 
80 % an cours des vingt dernières 
années. Les quarante-quatre 
écoles existant aujourd’hui ont 
perdu peu à peu leur caractère 
confessionnel (70 % de leurs ins- 
crits sont musulmans), et leur 
clientèle provient de toutes les 
classes sociales, les droits d’ins- 
cription étant très faibles (350 F 
par an en moyenne). Menacées 
de disparition sous Nasser, ces 
écoles éduquent aujourd'hui — 
ironie de Fhistoire - les petits- 
enfants du premier Rais. 

« Rescapés du nassèrisme, 
nous sommes aujourd’hui en 
train de mourir de l'indifférence 
française ». nous ont répété plu- 
sieurs responsables d’établisse- 
ments scolaires franco-arabes. 
M. Xavier Dénia ud, président de 
la commission parlementaire 
d'enquête sur la politique de la 
langue française, nous disait, en 
février, après une visite à Alexan- 
drie * n'avoir nulle part au 
monde vu des écoles franco- 
phones aussi démunies ». Les 
adolescents alexandrins membres 
de l’Académie Saint-Jean- 
BaptBto-de-la-Saile pour la lan- 
gue française, fondée en 1888, 
lançaient au même moment un 
appel : «Les livres sont trop 
chers pour nos bourses (...}. On 
aimerait que la France nous 
offre quelques abonnements à 
des revues (...). Nous ne voyons 
jamais d’affiches de la 
S.N.CF. » 



La situation des sept lycées 
franco-égyptiens (7 600 élèves, 
dont 91 % de musulmans en 
1981) (5) n’est pas meilleure. 
Néanmoins, écoles privées et 
lycées mixtes permettent à 
l’Egypte d’avoir actuellement 
autant d’écoliers ayant adopté le 
français pour première langue 
étrangère que F Allemagne de 
l’Ouest, soit environ quarante- 
cinq mille. Chaque année, 
mille deux cents bacheliers 
franco-arabes viennent grossir les 
rangs des Egyptiens franco- 
phones. 

Mais depuis le retour de 
l’Egypte au libéralisme, en 1973, 
les enseignants polyglottes ont de 
plus en plus tendance à déserter 
pour les postes mieux rémunérés 
du secteur économique. Le fonc- 
tionnement des lycées et écoles 
franco-arabes est très perturbé 
par ce phénomène, aggravé, pour 
ces dernières, par la crise des 


vocations. Aussi souhaitent-ils 
l’envoi de coopérants et une aide 
leur permettant de retenir leurs 
enseignants avec des primes. 
Mais * le mot d'ordre de Paris 
est de ne plus pratiquer de coo- 
pération de substitution et de 
redéployer, c'est-à-dire suppri- 
mer progressivement, le soutien 
à l’enseignement primaire et 
secondaire ». regrettait il y a déjà 
quelques années un ambassadeur 
lie France an Caire.- Moyennant 
quoi, les crédits déjà très faibles 
accordés à ces établissements ont 
diminué de pins d’un quart 
depuis 1976, et le nombre de coo- 
pérants français d’Etat y a, dans 
le même temps, été réduit de 
moitié, tombant respectivement, 
en 1981, à trente-six dans les 
lycées franco-égyptiens et à vingt 
et on dans les écoles franco- 
arabes. 


contemporain (CERMOC) (7) 
et que le ministère û es univer- 
sités veut adjoindre l’Egypte 
actuelle an champ de l’Institut 
français du Caire, un nouvel 
organisme français «deforma- 
tion supérieure et de recherche » 
sur FEgypte est en cours d'orga- 
nisation au Caire. Apparemment, 
il servira avant tout, il sert déjà, à 
des chercheurs français et à un 
petit nombre d’ Egyptiens, dont 
les travaux certes pourront par- 
fins être utiles à une meilleure 
connaissance de la région, maïs 
sans pour autant faire oublier 
que leur financement se fera, se 
fait déjà, aux dépens de l’ensei- 
gnement franco-arabe, risquant 
de compromettre définitivement 
tout projet d’implantation univer- 
sitaire franco-arabe, dont profite- 
raient plusieurs milliers d’étu- 
diants égyptiens. 


Cette année, l’école des frères 
de Bab ELLouq, au Caire, avait 
décidé, faute de maîtres et de 
moyens, de fermer ses portes, 
entraînant à terme la suppression 
de neuf cents places dans le cycle 
franco-arabe. Sans se rendre 
compte du symbolisme de ce 
transfert, l’ambassade de France 
s'apprêtait à racheter le bâtiment 
de l’école pour y regrouper ses 
bureaux et services . culturels, 
lorsque le ministre égyptien de 
F éducation - un anglophone — 
interdit et cette transaction et la 
fermeture de l’école, mettant 
Paris au défi de sauver cet éta- 
blissement, puisqu’il indiquait 
que * l’Egypte ne pouvait déga- 
ger une piastre en faveur d’une 
école dont elle souhaite pourtant 
la survie ». 

Certains représentants de la 
France, également frappés par 
les protestations ayant suivi, eu 
1980, la liquidation par Hachette 
de ses trois dernières librairies en 
Egypte, paraissent avoir pris 
conscience de la nécessité d’un 
changement de notre politique 
culturelle dans ce pays. Néan- 
moins, même en admettant — 
rien n’est moins sûr — que Ton 
décide à Paris de sauver les 
quarante-quatre écoles et les sept 
lycées francisants, ceux-ci n’au- 
ront leur avenir assuré que si des 
filières universitaires franco- 
arabes peuvent être offertes sur 
place à leurs bacheliers. 


Une autre institution récente 
absorbe une part grandissante de 
la dotation culturelle annuelle 
française pour l’Egypte (qui, 
tout compris, ne dépasse guère 
45 millions de francs, soit un tiers 
du budget de l’Opéra de Paris) : 
ce sont « les experts et profes- 
seurs en mission ». Le plupart du 
temps, ils expédient leurs cours 
ou consultations entre deux 
dîners en ville, avant d’aller visi- 
ter Louxor et de regagner Paris 
« au plus tard le samedi après- 
midi. car je passe toujours le 
week-end en Normandie », 
comme précisait l’un de ces coû- 
teux météores. Avec les défraie- 
ments d’une petite partie des 


* J'ai une foule de professeurs 
et d’étudiants francophones 
obligés de faire ou de suivre 
leurs cours en anglais , alors 
qu’aucune loi ne privilégie cette 
langue dans notre enseignement 
supérieur. Aidez-nous donc à 
créer, à côté, des facultés anglo- 
arabes. des facultés franco- 
arabes ! » Tels furent les propos 
tenus, il y a trois ans, par le rec- 
teur de F université du Caire à 
des responsables fiançais. Quel- 
que temps après, le projet plus 
ambitieux d’une université 
franco-égyptienne fat agité. Ces 
deux idées furent prestement 
enterrées, alors que la réalisation, 
même à une échelle très modeste, 
de l’une d’elles aurait rendu sa 
véritable raison d’être à rensei- 
gnement franco-arabe en Egypte. 

Jadis, les élèves en provenant 
avaient le choix entre la faculté 
française de droit du Caire, l’uni- 
versité Saint-Joseph à Beyrouth 
ou les études en France. 
Aujourd’hui, la première n’existe 
plus (6), la deuxième est au 
cœur de l’insécurité bcyrouthinc 
(en outre, le Liban n’a jamais 
beaucoup attiré les étudiants 
égyptiens), quant à la troisième 
issue, elle n’est plus de nos jouis 
accessible qu’à quelques privilé- 
giés et aux boursiers (environ 
trois cent cinquante aux frais de 
la France en 1980). Aussi bien, 
plusieurs écoles franco-arabes 
sont-elles, ces dernières années, 
passées à l’anglais, et, pendant 
que Ira Américains renforcent 
leur université au Caire (elle 
compte en 19 81 prés de deux 
mille étudiants, dont euvii u u le 
tiers proviennent du cycle franco- 
arabe), la France met en vente 
un vaste terrain qu’elle possède à 
Alexandrie et où. une structure 
universitaire franco-égyptienne 
aurait pu un jour être installée. 

En outre, alors que plusieurs 
unités de recherches sur le 
monde arabe existent en France, 
que l’on a créé ces dernières 
années à Beyrouth un Centre 
français d’études et de recher- 
ches sur le Moyen-Orient 


français visitant chaque année 
l’Egypte, un fort volant d’ensei- 
gnants pourrait être offert aux 
écoles et lycées, avec en prime un 
professeur au département de 
français de F université islamique 
d'ALAzhar, qui se plaint depuis 
longtemps de « n avoir jamais eu 
à sa disposition qu'un ou deux 
fantomatiques coopérants mili- 
taires ». 

H est sans doute exclu que le 
français poisse retrouver en 
Egypte, comme l’a souhaité 
M. Boutros-Ghal i, ministre 
d’Etat égyptien aux affaires 
étrangères, «. sa place de pre- 
mière langue étrangère ex-aequo 
avec l'anglais • ( le Monde du 
12 février 1981). Mais, en arrê- 
tant la dégradation de ses posi- 
tions culturelles, la France per- 
mettrait à FEgypte de ne pas en 
être réduite à regarder F uni vers à 
travers la seule fenêtre améri- 
caine. En maintenant à la jonc- 
tion afro-arabe ce bastion oublié 
de la francophonie, qui relie le 
Levant à l’Afrique noire, Paris 
prendrait des gages sur un avenir 
qui, en Méditerranée, rapace 
avant tout latino-arabe, ne pourra 
indéfiniment s’écrire en améri- 
cain, pas plus d’ailleurs qu’en 
russe. 

Enfin, 3 ne faut pas perdre de 
vue que tout investissement 
culturel en Egypte va bien au- 
delà des frontières de ce pays ; de 
la Libye au Koweït, de l’Irak ft 
l’Arabie, des Egyptiens diffusent 
depuis dix ans, dans les collèges 
et les facultés, la langue fran- 
çaise, qnî y était jusque-là incon- 
nue, tandis qu’en Afrique noire 
les coopérants techniques égyp- 
tiens contribuent à l’expansion de 
la francophonie. « Depuis tou- 
jours. ce que FEgypte fait, les 
Arabes Je critiquent, et puis, un 
beau, jour, ils l'imitent. Si nous 
laissons dépérir notre imprégna- 
tion culturelle française, les 
Arabes se détourneront eux 
‘aussi de la culture de la 
France », disait, peu de temps 
avant sa mort, cette année, Phis- 
torien égyptien Ibrahim GhalL 
C’est aux Français, et sans doute 
aussi aux autres peuples franco- 
phones développés, qu’il appar- 
tient d’aider les Egyptiens à 
empêcher ce dépérissement, ■ 

(1) Jeune français vohmtairo do ser- 
vice national actif (VAN A). 

(2) Introduction à la Hnfntun d"ex- 
pression française n Egypte. Edi tient 
de l'Ecole, Paré, 1974, et Es^i fœaho- 

(4) Numéro 36, 1980. 

(5) . On estime. 4_ aa ans* 85 % ie 
des Qdèfca de Fnlam « 


(6) Transformée « 1950 eu institut 
de hautes études d'économie et de politi- 
que, die disparut tas de la crise de 1956, 
aura que les Etats-Unis s’anan&aient 
pour conserver leur wMriÜt au Caire- 

(7) D a naummat déjl publié, en 
:._1979, une étude sur l’Industrie et lespoK- 

tiques industriel!» en Egypte. 



CLAUDE LAPOINTE 


PIÉTONS 


I 


A meilleure façon de 
marcher, c'est encore 
la nôtre, c'est de met- 
tre un pied devant 
l'autre et de recom- 
[ mencer... * En ces 
| temps incertains, 
même cela n’est plus 
HH sûr. Un homme se dé- 
place en marchant à la 
vitesse moyenne de 5 km/h* Pour 
économiser ses forces, il y avait 
déjà les trottoirs roulants qui 
n’avancent guère qu’l 3 km/h* 
Entre la bonne vieille méthode ou 
se laisser porter par une mécani- 
que poussive, 3 existera bientôt 
une autre alternative : « l’accélé- 
rateur de piétons». 

N’allez surtout pas vous imagi- 
ner, comme des cosmonautes, â 


quelques centimètres au-dessus 
du sol, avec un petit moteur dans 
le dos. Le système mis au point 
par la Régie autonome des trans- 
ports parisiens (R-A-TJ*.), est, 
en fait, un trottoir roulant accé- 
léré. D’entrée, Trax - c’est son 
nom — accueille ses passagers à 
3 km/h, puis accélère progressi- 
vement pour atteindre une vi- 
tesse de croisière de 12 km/h, 
avant de ralentir & nouveau pour 
{a sortie. 


En apparence, Trax se pré- 
sente comme un trottoir roulant 
classique avec deux mains cou- 
rantes. Ce qu’on voit : un plan- 
cher mobile, constitué de plaques 
métalliques juxtaposées. La dif- 
férence est qu’au Heu de coulis- 
ser seulement avec les plaques 
pâli Ères d'entrée et de so rtie, 
elles coulissent également entre 
elles. Et ce, grâce I un double 
rainurage : une ramure sur deux 
fait glisser les dents de la plaque 
précédente, Pautre, les dents des 
plaques d’entrée et de sortie. 

C’est le principe bien connu dn 
peigne, utilisé sur tous les esca- 
liers mécaniques, qui est multi- 
plié par deux. Ainsi la largeur 
des plaques peu varier de quel- 
ques centimètres (au démarrage 


Les trottoirs saisis par la vitesse 


Un rêve pour les usagers du métro : leurs trottoirs 
roulants vont se mettre au grand galop. Mais en douces ! 

SOPHIE SEROUSSI 


du trottoir) à 50 centimètres 
maximum (à pleine vitesse). 
Avec on plancher mobile rigide 
— comme les plaques, toujours 
de surface égale, d’un trottoir 
roulant classique, - la vitesse est 
obligatoirement constante. Le 
trottoir part, avance et arrive à 
3 km/h. Seul un plancher mobile 
extensible, co mm e les plaques de 
surface variable dn Trax, donne 
au système suffisamment 
d’« élasticité» pour que la vi- 
tesse change. 

Le Trax part à 3 km/h (la sur- 
face visible des plaques est mini- 


maie), accélère sur 9 mètres (la 
surface des plaques augmente 
peu à peu), se stabilise à 
12 km/h (la surface des plaques 
est maximale) et inversement. 
Lorsque le Trax ralentit, les pla- 
ques rentrent l’une dans l'autre, 
leur surface diminue et le trottoir 


dépose en douceur, à 3 km/h, les 
passagers à l'arrivée. 

Ce qu'on ne voit pas : toute la 
machinerie souterraine qui per- 
met à ces plaques de s'emboîter 
comme des écailles de poisson, en 
glissant les unes sur les autres 
pour faire varier la vitesse. Ce 


mouvement de va-et-vient est im- 
posé à chaque plaque par une 
chaîne, Lype chaîne de vélo, qui a 
la particularité d’être déforma- 
ble. El ce sont les déformations 
de cette chaîne qui, alternative- 
ment. feront entrer ou sortir les 
plaques, les unes dans les autres. 

Chaînes et plaques sont gui- 
dées par deux rampes latérales, 
des rails en quelque sorte, dont le 
profil est directement fonction de 
la vitesse. Très écartées au dé- 
marrage, elles se rapprochent au 
fur et à mesure que le trottoir ac- 


ORDINAPOCHE 
nn cmtil unique 
ponr comprendre 
l'iitforinatique 


C'est la Révolution Informatique, l'ordinateur est partout. Il 
entre maintenant à l'école et à la maison. Pour vous aider à 
percevoir cette nouvelle réalité, SCIENCE & VIE a conçu un 
dossier spécial, la Révolution Infonnatique/Ordinapoche. 

Ce dossier contient un clément unique en son genre ; Ordinapo- 
cbe. 

Ordinapoche n'est ni un ordinateur, ni une calculette, c'est un 
simulateur qui. pour la première fois, permet de comprendre 
simultanément le fonctionnement d'un ordinateur et ses techni- 


ques de programmation. 

En manipulant ce véritable outil que constitue Ordinapoche. 
vous maîtriserez les notions-clés de I* informatique* El bien sûr 
dans la Révolution Infonnatique/Ordinapoche, il y a tout ce qu'il 
faut savoir sur : les applications futures, les micro-ordinateurs, 
les métiers de l'informatique. 

La révolution Infonnatique/Ordinapoche. un dossier indispen sa- 
ble pour relever les défis informatiques de demain. 

18 F chez votre marchand de journanx. 



célère. Des systèmes d'entraîne- 
ment, de proche en proche (dont 
le nombre varie suivant la lon- 
gueur du trottoir) , actionnent le 
touL Ils sont commandés par des 
moteurs rotatifs électriques 
d’une puissance approximative 
d’un kilowatt par mètre. 



L’astuce technique de ce trot- | 

loir accordéon, c'est la fameuse I 

chaîne déformable inventée pour | 

l’occasion par Pierre Patin, an- S 

cien directeur scientifique de la g 

R_A.T.P. Elle seule permet au y 

Trax d'aller progressivement P 

quatre fois plus vite par rapport à i 

sa vitesse initiale. Ce système a, g 

en outre, l'avantage d’être éco- £ 

nome en énergie. Par le seul jeu | 

des tensions des chaînes, l’éner- rf 

gïe cinétique transmise au cours g 

de l'accélération est récupérée g 

lors du ralentissement. | 

Comparé à ceux des autres | 

prototypes mis au point dans le | 

monde, le principe de la chaîne g 

déformable du Trax semble le a 

plus adéquat. Le Speedway, ima- | 

giné par une équipe du Batelle | 

Institute et exploité désormais | 

par Dunlop-Grande-Bretagne, 
manque de souplesse. Avec sa i 

trajectoire en S obligatoire, il lui S 

est difficile de s'adapter partout. 1 

Quant aux systèmes américains | 

John Hopkin et Dean, le premier | 

fondé sur le principe d’une vis à | 

pas variable. Je second sur celui s 

de convoyeur à rouleaux, ils pa- | 

rais sent techniquement corn pli- g 

qués à réaliser en grandeur na- 3j 

turc. | 

Bien entendu, pour faciliter | 

{'utilisation du trottoir roulant £ 

accéléré par le passager, il a fallu P 

mettre au point une main cou- jj 

rante parfaitement synchrone | 

avec le plancher. 

(Lire la suite page X) 1 







Les difficultés 
de l’eau solaire 

Entre deux moussons, l'Inde subit la sécheresse. Les 
pompes à eau solaire pourraient y remédia'. Non sans 
problèmes... 

PATRICK FRANCIS 3ESK9SS 


main, sur lequel une telle « révo- 
lution » ne manquera pas d’in- 
fluer. « L’installation d'une 
pompe solaire dans un village 
n’est pas une fin en soi ». expli- 
que ML Pierre Amado, maître de 
recherche au C.NJLS., india- 
niste, spécialisé dans l’étude des 
rapports entre la tradition et le 
développement, qui supervise 
l'installation, à Sarwai (village 
de 500 habitants, situé dans une 
zone semi-désertique, à une quin- 
zaine de kilomètres de Ranchi 
(Bihar), d’une pompe solaire de 
1 300 watts (1), offerte par le 
Comité français contre la 
faim (2) à l'organisme local de 
recherche et de développement 
ruraL 


P OUR 80 % des 650 mil- 
lions d’indiens qui vivent 
dans les quelque 600 000 
villages que compte ce 
pays, la vie, en fait, 
tombe du ciel Elle dé- 
pend en effet du retour 
«gtq régulier de la mousson. 
Mal ce vent saisonnier qui dé- 
verse. entre juin et sep- 
tembre, sur les cinq sixièmes du 
pays, la quasi-totalité des pluies 
qu'il reçoit pendant toute l'an- 
née. 

U est vital, aujourd’hui, ne 
serait-ce que pour suivre le taux 
de croissance démographique ac- 


tuel - environ 2% - {le Monde 
du 30 septembre 1980), de pro- 
duire davantage, c’est-à-dire 
d'augmenter les rendements, les 
terres cultivables mais non culti- 
vées ne représentant qu'à peine 
3 % de la superficie du pays. 

Encore faut-il, pour cela, dis- 
poser d’eau, régulièrement et en 
quantité suffisante, ce qui est 
loin d’être le cas actuellement. 
Ainsi, 87 % des villageois indiens 
n’ont accès à aucune source 
d’eau potable (normes de 
TO.M.S.), et plus de 200 000 vil- 
lages ne peuvent envisager, faute 
d’eau, de récolte de saison sèche. 
Dans plus de 150 000 villages, on 
ne dispose, pendant plusieurs se- 
maines, voire plusieurs mois, que 
de quelques litres d’eau par jour, 
recueillis à 5 ou 10 kilomètres et 
partagés avec le bétail Et encore 
s'agit-il d’une eau généralement 
impropre à la consommation hu- 
maine. 

Pourtant, l’eau est là. sous la 
plupart de ces villages, dans des 
nappes phréatiques dont la re- 
charge est assurée. Mus, située à 
20 ou 30 mètres de profondeur, 
elle ne peut être montée à la sur- 
face par les procédés tradition- 
nels mus par l’énergie animale ou 
humaine. Que l’on parvienne à la 
pomper, et la vie serait changée 
ainsi qu’elle a commencé à l’être 
en de nombreux endroits. 

En 1965-1966, fl y avait, en 
Inde, 500 000 pompes électri- 
ques. En 1978-1979, on en comp- 
tait plus de 3,5 millions. 
Quarante-cinq mille villages seu- 
lement étaient électrifiés en 
1965-1966, contre 230 000 en 
1978-1979. 


l’énergie idéale pour le village in- 
dien isolé. 

Techniquement, deux pro- 
cédés sont possibles. D’une part, 
le système thermodynamique, 
H are lequel la chaleur du soleil 
remplace les combustibles tradi- 
tionnels, bois, charbon, gaz ou 
pétrole. Mais ces machines ther- 
miques, relativement compli- 
quas, donc fragiles, doivent être 
entretenues régulièrement 

D’autre part, les photopfles, 
qui produisent de l’énergie élec- 
trique immédiatement utilisable 
pour l’alimentation de groupes 
électro-pompes. Ces cellules, très 
élaborées mais extrêmement sim- 
ples, sont regroupées en pan- 
neaux de faible surface, qui pro- 
duisent automatiquement de 
l’électricité. Elles ne nécessitent 
ni intervention ni entretien. 

Certes, le coût des générateurs 
d’énergie à partir du soleil est en- 
core très élevé, mais celui des 
photopiles n’a cessé de baisser, 
et, aujourd’hui, le kilowatt d’ori- 
gine photovoltaïque ne coûterait 
guère plus que le kilomètre de li- 
gne électrique : 24 000 F. A cela, 
s’ajoute le fait que, sur le réseau 
électrique indien, les pertes dé- 
passent en moyenne 20 % et que 
l'approvisionnement est des plus 
irréguliers. 

Au-delà du simple calcul éco- 
nomique, il importe de prendre 
aussi en compte le facteur hu- 


• Le but du développement. 
iasistc-tHL, c’est l’homme * II 
faut donc prévoir les multiples 
conséquences technologiques, 
écologiques, économiques, cultu- 
relles et sociales qui suivront une 
telle innovation, au risque de pro- 
voquer des catastrophes, dont 
certaines expériences en Afrique 
ou en Amérique latine portent 
malheureusement témoignage. 
Ainsi, au Sahel, un chef de vil- 
lage s'est approprié la pompe et a 
vendu l’eau. Dans un autre vil- 
lage. l’abondance en eau a provo- 
qué un afflux de nomades avec 
leurs troupeaux. Ailleurs, les en- 
fants. traditionnellement chargés 
de transporter l’eau, se sont 
trouvés désoeuvrés et sont de- 
venus des délinquants. 

Les questions qui se posent 
sont multiples. Comment faire 
pour que les villageois souhaitent 
une pompe solaire? Comment 
obtenir leur coopération ? Sur un 
plan culturel, comment 
réagiront-ils vis-à-vis de ce maté- 
riel utilisant le soleil (5u/ya), 
qui, en Inde, est une divinité que 
l’on salue avec ferveur chaque 
matin ? Comment le système des 
castes interviendra-t-il ? 

A qui, d’autre part, appartien- 
dra l’eau ainsi pompée ? Com- 
ment sera-t-elle utilisée? A qui 
appartiendra la production agri- 
cole supplémentaire ainsi obte- 
nue ? Comment sera-t-elle ulili- 



Reste que, la plupart du 
temps, les villageois vraiment 
isolés, ceux qui ne sont pas reliés 
aux villes, demeurent en fait 
ignorés par les plans de dévelop- 
pement ruraL De plus, il est, 
paraît-il, matériellement impossi- 
ble, tant le coût en serait élevé, 
d’envisager la construction d’un 
réseau électrique couvrant la to- 
talité des villages indiens. 

Certes, on peut avoir recours à 
des pompes Diesel, mais elles exi- 
gent un entretien constant, tom- 
bent assez souvent en panne et, 
surtout, elles impliquent la possi- 
bilité de se procurer du gazole 
sur le marché local - ce qui, en 
Inde, pose souvent de sérieux 
problèmes, - puis de le transpor- 
ter jusqu'aux villages. 

En fait, seule une énergie pro- 
duite sur place pourrait vraiment 
permettre de pomper régulière- 
ment, pendant la saison sèche, 
l’eau nécessaire à la survie de 
l’homme et des animaux et à la 
création d’une agriculture d’ap- 
point, plus ou moins étendue. 

Cette énergie, ce peut être le 
vent, ou le soleil. Le soleil, l’Inde 
n’en manque pas, sinon pendant 
la saison des pluies. L'énergie so- 
laire apparaît donc comme 


Étaîs-Uns : (nvd untaxa 

De même que les femmes se 
sont imposées dans beaucoup 
d* emplois jusque-là réservés aux 
hommes, ceux-ci se trouvent au- 
jourd'hui fréquemment employés 
dans une large gamme d* emplois 
qui. dans te passé, étaient tenus 
presque exclusivement par les 
femmes. 

Les hommes travaillent 
comme réceptionnistes, ste- 
wards, serveurs et même « baby- 
siter a. L'Urban tnstitute. groupe 
de recherche de Washington, es- 
timait récemment que le nombre 
de secrétaires masculins avait 
augmenté de 24 % entre 1972 
et 1978, passant de 25 000 d 
31 000. Le nombre de standar- 
distes, durant te môme temps, 8 
augmenté de 38 96. le nombre 
d'infirmiers de 94 %. Las experts 
déclarent que cette tendance va 
se poursuivre. 

Celui qui ne trouve pas de tra- 
vail après quatre ans de collège 
peux toujours devenir infirmier et 
gagner environ 30 000 dollars 
par an dans un hôpital. 

D'une part, les difficultés 
d'emploi conduisant les hommes 
à prendre les postes qu’Rs trou- 
vent ; d'autre part, tes mwrtaBtés 
des jeunes ont évolué, et 3s ne se 
sentant pas diminués de travailler 
dans un domaine tradîtionnsfle- 
ment dominé par tes femmes. 
(Perspective habdo, B. P. 
295-16. «I. : 500-62-30. ) 

Fan peau neuve 

Une peau neuve produite en 
laboratoire, cala paraît désormais 
possible. Aux États-Unis, on fait 
actuellement « poisser » sansS- 
mitas un équivalent de fa peau, & 
partir de cellules du dame de 
rets. Après une séné de manipu- 
lations, on obtient un produit fi- 
ne! prêcha de ta peau initiale. 


Le docteur Eugène BeJJ, biolo- 
giste du Massachusetts Instruite 
of Technology, s'est fui-méme 
greffé un morçeau de peau déve- 
loppé è partir de la sienne. Il est 
trop tût pour préjuger des résul- 
tats et parler d'application métfi- 
cala, mais les premiers résultats 
sont encourageants. { Internatio- 
nal Herald Tribune. ) 


at ïtnrtégi8$ 


Qui d’entre nous n’a jamais 
buté sur un problème profession- 
nel qui engageait f avenir, sans 
savoir comment te prendra ? 
L'ouvrage problèmes, de Pierre 
Caspar, ingénieur dv3 des mines. 
Master of science et docteur en 
sociologie (qui vient d'être réé- 
dité). propose urw réflexion très 
concrète sur les méthodes utilisa- 
bles pour poser et résoudre ce 
type de défis, pour identifier et 
maîtriser tes étapes importantes 
de ('analyse de ta situation et de 
tes différentes composantes, 
pour mettre en œuvre tes modes 
de r e che rc h e de solution tes pfus 
cr éati f s . (Les éditions d'organi- 
sation - 5. rue Rousselet - 

75007 PARIS). 


séc ? Sera-t-elle vendue ? 
Quelles seront les conséquences 
du développement, voire de l'in- 
troduction, dans ces villages, 
d'une économie monétaire ? 
Celles du passage d’une agricul- 
ture mondée (qui s'accompagne 
de migrations saisonnières) à une 
agriculture irriguée ? Quel sera, 
enfin, l'impact sur les villages 
voisins ? 

C'est dans cette perspective 
qu’une enquête préliminaire a été 
menée pendant huit mois à Sar- 
wai par une équipe locale, sous la 
direction du Ranchi Consortium 
for Community Forestry et avec 
la collaboration dn Xavier Insti- 
tue of Soda! Service de Ranchi 
Une enquête qui aura, notam- 
ment, permis d’étudier un cycle 
agricole complet, mais surtout 
d'effectuer un patient travail de 
préparation et d’éveil auprès de 
la population locale. 

L’enquête n’en est pas pour 
autant terminée. Elle se poursui- 
vra pendant plusieurs années, 
une fois la pompe installée (elle 
pourrait entrer en opération vers 
le mois de mai), dîme part pour 
étudier l’impact de cette innova- 
tion sur le milieu, d’autre part 
pour collecter le maximum de 
données quantitatives, qui trai- 
tées par ordinateur, devraient 
permettre, à l’avenir, la planifica- 
tion optimale d’une production 
énergétique locale. 

Des spécialistes français et in- 
diens de différentes disciplines 
ont ainsi participé à l’établisse- 
ment d'un questionnaire, qui, 
amélioré et affiné, pourra servir, 
grâce à une simulation déjà réali- 
sée, à étudier des villages de dif- 
férents types, non seulement en 
Inde ma» aussi dans d’autres 
pays en voie de développement, 
la comparaison de divers mo- 
dèles, de diverses expériences, 
pouvant permettre de mieux 
comprendre le « sous-dévelop- 
pement » et, par conséquent, de 
le combattre. ■ 

(1) EOe permettre de monter, (Tune 
profondeur de 15 à 20 mètre*, 60 i 
100 mètres cubes d’ean par jour. 

(2) Comité français pour la campagne 
mondiale contre ta faim. 42, me Cam- 
brooM. 75740 Pari». CCJP. 2327 K 
Paris. 


ANNIE BAILLI 


Les trottoirs 
saisis par la vitesse 


BOUE A OUTILS 


Alors que les experts euro- 
péens s’inquiètent que les pro- 
ducteurs d’armes locaux ne 
puissent satisfaire les besoins 
de la Communauté, d’autres 
experts — des Nations unies — 
ont demandé au CIRED (Cen- 
tre international de recherche 
sur l’enviro nnement et le déve- 
loppement), dirigé par Ignacy 
Sachs, d’explorer * les straté- 
gies de reconversion des indus- 
tries d’armement ». Partant de 
« l'autre face » de la course aux 
armements - comment le sec- 
teur militaire ponctionne les 
budgets nationaux et te res- 
sources, comment il agit de 
façon négative sur la consom- 
mation publique, sur la crois- 
sance et l'environnement, com- 
ment il déforme et inhibe la 
satisfaction des besoins du 
tiers-monde, - l’étude tente de 
montrer qu'on pourrait conce- 
voir le désarmement dans la 
pers pe ct ive d’un autre dévelop- 
pement La reconversion consti- 
tue le noyau-dé de la liaison 
désarmement-développement 


BLOC NOTES 


» DANSE ET SCIENCES HUMAINES. - la danse, phénomène 
du vingtième siècle : sur ce thème vont réfléchir et apporter la ri- 
chesse de leur discipline et de leur expérience, René Tbcm, René 
Girard, Philippe Bourdieu, Federico Fellini, Léopold Senghor, Ro- 
sella Hightower, sous la présidence de Maurice Bêjard et de Mi- 
chel Seras. 

Le grand public pourra bénéficier de cette rencontre puisque 
Flammarion en publiera ressentie! sous la plume de Michel Serres. 
Le colloque est dû à l'initiative de Philippe Braunschweg, indus» 
trie! suisse passionné de la danse, il aura lieu à La Chaux-de-Fond, 
le dernier week-end d’août prochain. 


f Suite de la page IX) 

Compte tenu de la variation de 
vitesse, une telle main courante 
ne pouvait être continue. Elle est 
constituée par des poignées indi- 
viduelles plus ou moins écartées. 
Car, comme les plaques, la varia- 
tion de vitesse de ces poignées est 
obtenue par des chaînes déforma- 
bles. D y a une poignée environ 
toutes les quatre plaques. Cela 
correspond à une distance mini- 
male entre les passagers de 
50 centimètres à l’entrée, qui at- 
teint 2 mètres à grande vitesse. 

Ces distances entre les poi- 
gnées ont été étudiées de façon à 
éviter toute bousculade à l’entrée 
et à la sarde du Trax. 

La sécurité des passagère res- 
tant, bien sûr, l’un des critères 
prioritaires dans la conception du 
Trax, le trottoir roulant accéléré 
est truffé de détecteurs (cellules 
photo-électriques ou magnéti- 
ques) qui signalent toute anoma- 
lie. Si le trottoir s’emballe ou si la 
main courante ne file plus en har- 
monie avec le plancha’, tout s’ar- 
rête. L’arrêt lui-même, plus ou 
moins brutal est fonction du de- 
gré de risque. En cas de rupture 
dans la continuité du plancher, 
des bras de secoure articulés sup- 
pléent les tubes et les chaînes dé- 
fectueuses. 


Un trottoir aller et un trotteur 
retour sont raccordés à leurs ex- 
trémités par deux demi-taure, si- 
tués au-dessous du niveau du soL 
Ils forment ainsi, tout comme les 
mains courantes, des boucles 
sans fin. Très facile, rinstallatkm 
ne nécessite que des fosses pro- 
fondes de 1 mètre pour les dispo- 
sitifs d'entraînement, et de 
2,50 mètres pour tes demi-tours 
aux extrémités. Dans les autres 
zones, 50 centimètres, voire 
35 centimètres, suffisent. Résul- 


et ses principaux aspects sont 
développés pour les pays indus- 
trialisés et pour les autres grâce 
à une grille d’approche heuristi- 
que ; te options du développe- 
ment 

La reconversion est large- 
ment tributaire du rôle, de la 
place, des rapports des diffé- 
rents acteurs que te auteurs 
noos proposent de mieux cerner 
en prenant en compte te diffé- 
rentes motivations et sensibi- 
lités qui permettent de mieux 
saisir l'interdépendance des 
groupes concernés et des enjeux 
qui s’y rapportent. (Réflexions 
sur te stratégies de reconver- 
sion des industries d’armement, 
98 pages, CIRED, 54, boule- 
vard Raspafl, 75006 Paris, t£L 
544-38-49.) 

Biologie, 

mythe 

de notre société 

Un foisonnant numéro $ Au- 
trement sur I Explosion biologi- 
que et de ses ambiguïtés. Ici, 
les biologie» qui, à elles détien- 
nent l’incontestable savoir, 
n’ont pas toujours le label de la 
science, ont trouvé us espace, 
ne serait-ce, cossue le disent eu 
préface François Laborie et 
Jean Deutslw que parce que b 
science officielle possède ses 
propres circuits. 

Les articles sont regroupés 
sous les rubriques.: naître, avoir 
ou non des enfants, manger, 
être malade, vîeflfir, mourir... 
Qu’m se rassure : on y trouvera 
également te cancer (cl l'inter- 
féron), les manipulations géné- 
tiques (et transgène), 
l’inné/acquis (et Wilson), dans 
un style familier « vivant. 
( Autrement . n" 30, 73, rue de 
Turbigo, 75003 Paris, têl. 
271-23-40.) • 


tat : long au minimum de 
150 mètres et large de 1 mètre, le 
Trax est capable de tourner 
(avec des rayons de Tordre de 
60 mètres) , ainsi que de monter 
et de descendre (pentes limitées 
à 15 %). Ces restrictions sont 
plus liées au confort physique des 
passagère qu'à la technique pro- 
prement dite. 

Comme 3 passe partout - ou 
presque, - le Trax peut être im- 
planté partout 

Les premiers à bénéficier de 
cette innovation antifatigue se- 
ront les usagers qui empruntent 
la liaison entre la station métro- 
R.E.R. Invalides et la gare d'Or- 
say au cœur de Paris. Un Trax y 
sera installé d’ici à la fin de l’an- 
née 1983. Deux trottoirs accé- 
lérés encadreront un trottoir roit- 
lant classique de 168 mètres. 

Deux seconds projets sont à 
l’étude: L'un concerne la liaison 
gare du Nord-La Chapelle entre 
la gare du R.E.R. et la station de 
métro de la ligne Nation-Porte- 
Dauphine ; l'autre, le couloir en- 
tre la gare Saint-Lazare et la sta- 
tion Auber. 

L’installation d’un tel trottoir 
— double sens — coûte environ 
deux fois plus cher que celle de 
deux trottoirs roulants classiques. 
Ce qui représente actuellement 
quelque 10 millions de francs. 
Les coûts d'exploitation, en en- 
tretien et en énergie sont égale- 
ment deux fois plus élevés. 

En gain d'énergie et de temps, 
c’est, en revanche, tout bénéfice 
pour l'usager, et, par conséquent, 
pour la R-A.T.P. Il se fatique 
moins, il va plus vite avec des ré- 
percussions évidentes sur la flui- 
dité du trafic, notamment aux 
heures de pointe. 

Dans une étude économique, 
ht R-A-T.P. a ainsi calculé que, à 
raison de soixante mille voya- 
geurs par jour en moyenne, un 
Trax de 100 mètres est amorti en 
deux cent soixante-dix jours ; de 
300 mètres en cent quatre-vingts 
jours. Ce qui donne T équation : 
plus le trajet est long, plus les dé- 
sagréments pour l’usager sont 
grands et plus le Trax est facile à 
rentabiliser. 

Dans les rues 

L’utüîsation de trottoirs rou- 
lants accélérés n’est évidemment 
pas limitée aux correspondances 
de métra Os se justifient sur cer- 
taines liaisons entre gares voi- 
sines, entre aérogares proches, 
dans les aérogares même comme 
celle de Roissy-Charles-de- 
GauDe et, d’une façon générale, 
dans traite liaison entre deux cen- 
tres importants allant d’une cen- 
taine de mètres à 1 kilomètre 
avec des débits de pointe de quel- 
ques milliers de personnes. Des 
visions plus futuristes n’empê- 
chent pas d'imaginer de tels trot- 
toirs dans les bâtiments pour des- 
servir parkings et grandes 
surfaces par exemple, et pour- 
quoi pas aussi dans les rues des 
grandes villes. 

Certains ingénieurs de la com- 
mission d’Etat de New-York ont 
envisagé de couvrir 1e centre de 
Ma nh attan d’un vérirable réseau 
d’AMW’S ( Accéléra ted Mo vin g 
Walk-Ways) (I). Le Trax est 
d’ailleurs conçu. pour. permettre 
la constitution de tels réseaux. Le 
transfert des passagers s’effec- 
tuerait à la vitesse de croisière 
par des échangeurs réalisés par 
simple rapprochement bord à 
bord de deux planchers rcbiles. 
Quant à la vitesse, il es? poss ble, 
d’après Pierre Patin, de t’aug- 
menter jusqû'àî 8 km/h. dans la 
mesure ou le public s'adapte bien 
à cette nouvelle façon de se dé- 
placer. 

Et les générations futures évo- 
lueront sur tes trottoirs accélérés 
de cités MéirapoUs, dans le plus 
pur style de Fritz Lang , quand la 
meilleure façon de marcher ne 
sera plus la nôtre». ■ 


premier i protntyp e de trottoir accé>. 
Mrf *nr une laissa de transport à New- 
ÏCït Le système, français Trax a do 
bonnes chances d'étra ctoai. 
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IRRATIONALISME 

Jean-Claude Pecker : halte aux « fausses sciences »... 


Professeur d'astrophysique au Collège de France, Jean- 
Claude Pecker s'élève avec véhémence contre l'irruption 
des < fausses sciences > et la montée de l'irrationafisme. 
Un débat qui pose en fait le problème du râle de la science 
et du savant dans la société. 

durer eribon bubi 


VT T NE polémique très dure, 
H sous des apparences coor- 

9 toises, a récemment 

9 opposé dans les colonnes 

9 du Monde le directeur de 

9 France-Culture à deux 

91 physiciens de renom : 

Alfred Kastler, prix 
Nobel, et Jean-Claude 
Pecker, à propos du 
«Colloque de Cordoue», orga- 
nisé par France-Culture, et doit 
ces deux savants contestaient non 
seulement la qualité scientifique, 
mais aussi l'honnêteté intellec- 
tuelle (1). 

Cette controverse renvoie en 
fait à un débat beaucoup plus 
large sur la crise que traverse la 
science (2) et sur l’image et le 
statut de la science (et des scien- 
tifiques) dans la société. Jean- 
Claude Pecker, professeur d’as- 
trophysique au Collège de 
France et membre de F Académie 
des sciences, précise ici sa pensée 
sur le rôle de la science et ses 
rapports avec le pouvoir politique 
et exprime avec véhémence son 
inquiétude devant la montée de 
rirrationalisme et des « fausses 
sciences ». 


« Quelles sont aujourd'hui les 
mages de la science et du scienti- 
fique dans la société ? 

— L’image du savant a beau- 
coup évolué en un siècle. Depuis 
longtemps, elle n’est guère plus 
positive. La science, elle, a gardé 
encore sinon sa séduction, du 
moins son pouvoir. La différence 
de l'évolution de ces deux images 
est remarquable. Celle de la 
science a des couleurs sévères, 
graves ; crainte et respectée, elle 
est un pouvoir. Mais pas un pou- 

U) U Monde daté >4-15 septembre 
et 12-13 octobre 1980. 

(2) Voir l'article de Jean-Pierre 
Viper. - Le procès d'Einstein », dam 
Je Monde rf pyMwef « dn 5 avriL 


voir qui rassure ; un vrai pouvoir, 
aux mains dn Pouvoir, souvent 
pour le mieux, parfois pour le 
pire. 

» L’image du savant, plus per- 
sonnalisée, est ridicule ou mélo- 
dramatique le plus souvent. 
Voyez chez Jules Verne : c’est un 
fou, un grotesque, et il est même 
dangereux C’est aussi le doc- 

teur Moreau... ou Frankenstein 
de Mary Shelley... Le savant est 
un flluminé qui vit en marge et 
par conséquent ne se fait guère 
de souci pour la vie des autres, 
prisonnier Qu’il est de son 
« idée » fixe. Cette incompréhen- 
sion des aspects positifs de son 
activité, il Faut en voir l'origine 
dans le fait que le savant est un 
ho mm e en effet isolé, pour ne pas 
dire solitaire. 

» L’une des difficultés tient 
au fait que le langage scientifi- 
que est devenu tout à fait incom- 
préhensible et donc que la 
science, celle des revues spéciali- 
sées, ne peut plus s'adresser au 
public. Camille Flammarion pou- 
vait expliquer en termes simples 
les progrès de Fastronomie, et il 
était accueilli par ses auditeurs et 
admirateurs sur des tapis roses 
étendus sous ses pieds... Mais, 
aujourd'hui, la science s’est 
considérablement mathématiséc 
et ses vocabulaires se sont enri- 
chis. Comment expliquer au 
public ce que le scientifique hti- 
mfime » comprend plus dès que 
sa discipline s’écarte tant soit peu 
du sujet traité ? _ 

» Même dsma sa propre disci- 
pline, le chercheur manie des 
o utils dont le fonctionnement lui 
échappe souvent... Ainsi, un 
astronome se soucie-t-il de l’évo- 
lution d’une étoile ? Il met des 
équations à F entrée de l'ordina- 
teur, fl recueille à la sortie les 
divers moments de l'évolution 
stellaire. Mais, en fait, il ne sait 
pas toujours bien ce qui se passe 
I l'intérieur, ce qui fait diverger 
ou converger la solution d’une 
équation. Le scientifique sait que 


c’est comme ça, mais parfois il ne 
sait pas tout de suite pourquoi. Il 
n’est donc pas facile pour lui a 
fortiori de s’expliquer devant le 
public, d'ouvrir la « boîte 
mûre»... 

» Il y a aussi le fait que la 
peur que l’on a du savant ou de 
ses pouvoirs (mal perçus) s’est 
accrue sous la pression de l’ac- 
tualité. On n’en est plus an temps 
où la vaccination et la conquête 
par l’électricité des campagnes 
lointaines déclenchaient l’enthou- 
siasme (égoïste) devant les res- 
ponsables de tout progrès du 
niveau de vie. La guerre bacté- 
riologique, la bombe atomique, 
l’énergie nucléaire. ... ont 
implanté dans le public l'idée que 
tes scientifiques peuvent être des 
gens dangereux. Mais ne s’agit-fl 
pas plutôt de la' crainte légitime 
devant les abus par le pouvoir 
politique des applications de la 
science ? Et la responsabilité est- 
elle vraiment celle du scientifi- 
que ? 

— Ne pomrait-an pas hoagmer 
une vulgarisation qîd resterait 
malgré tout scientifique ? 

— Le langage scientifique est 
bourré de métaphores. Mais le 
publie moyen a souvent du mal â 
comprendre la métaphore et à en 
limiter l’étendue. Peut-être 
vaudraît-il mieux s’expliquer 
s ans métaphore. 


» En physique, en astronomie 
aussi, les métaphores sont fré- 
quentes. Elles compliquent les 
choses plus qu’elles ne les clari- 
fient Par exemple, quand on 
parle de « naissance » ou de 
« mort » des étoiles, n’introduit- 
on pas des idées fausses? Une 
étoile n’a pas de père ni de mère, 
elle est asexuée! Et faite de 
matière « inerte », comment par- 
ler de sa mort ? Mais en enten- 
dant les mots du langage de 
l’homme, tout le monde croit 
comprendre et en fait personne 
ne comprend... Et c’est peut-être 
là que réside le pire danger. II 
vaudrait quelquefois mieux pen- 
ser que l’on n’a pas compris que 
d’imaginer que l’on a compris, 
parce que cela pousse à s’engager 
dans les voies non contrôlées des 
constructions étranges de l’induc- 
tion dévoyée. Certains nombres 
quantiques s’appellent « cou- 
leur», «charme»... D y a des 
raisons à cela, bien sûr. Mais 
quand on n’a pas tes connais- 
sances nécessaires pour les com- 
prendre, on est en fait complète- 
ment perdu. On se met à 
échafauder dans son esprit des 
concepts nouveaux, à partir de 
ces mots, et à construire une 
étrange théorie, en totale contra- 
diction avec la physique. 

» Quelqu'un a pourtant dit 
qu’il n'y a de langage scientifique 
que métaphorique. Cela signifie 
que le scientifique, parce qu’il 


vient de découvrir un phénomène 
nouveau, est obligé de créer un 
nouveau mot de vocabulaire pour 
définir ce nouveau phénomène. 
Et pour cela il se rattache autant 
qu’il le peut à ce qui est déjà 
connu. Devrait-on procéder 
autrement ? Inventer, par exem- 
ple, un mot à partir du grec, ce 
qui dilue la métaphore un tant 
soit peu ? 

» Ce que 1e scientifique cher- 
che à faire comprendre par ces 
mots nouveaux, c’est le caractère 
principal du phénomène qu'il 
vient de découvrir et non pas tous 
ses caractères... Le foisonnement 
du vocabulaire, quoi qu’il en soit, 
semble inévitable. Les créateurs 
de mots devraient faire un effort 
accru pour éviter que leurs créa- 
tions ne conduisent à de mal- 
saines ambiguïtés. 

Un pouvoir 

— Comment se fût la relation 
entre le pouvoir de la science et dn 
savant et le pouvoir politique ? 

- La science est, en effet, un 
pouvoir; dès qu’un homme de 
science s'adresse à un homme de 
gouvernement, l’homme de gou- 
vernement accepte ses avis du 
fait de son statut de scientifique. 
Le savant est supposé compétent 
dans les problèmes dont il parle 
et, si ces programmes ont des 
conséquences politiques, 
l'homme de gouvernement aura 
tendance à prendre au sérieux J es 
conséquences du raisonnement 

du scientifique. Si le scientifique 
se trompe, cette erreur peut être 
absorbée par le gouvernement 
sans aucune critique. 

» Lorsque le gouvernement 
s'est préoccupé des incidents 
nucléaires de Tbree-Müe-Island 
pour savoir ce que cela implique- 
rait dans la conduite du pro- 
gramme nucléaire français, il a 
demandé leur avis à trois scienti- 
fiques, qui ont remis un rapport 


au président de la République 
dans lequel ils ont analysé ce qui 
s’est passé ; leur analyse est sans 
doute correcte, mais elle aurait 
pu être erronée (tout problème 
n’est pas facile), et le gouverne- 
ment en a tiré des conclusions 
quant à son propre programme. 
Ce groupe de scientifiques a 
donc incontestablement participé 
à l’exercice du pouvoir par le 
jugement émis à propos d’un évé- 
nement. 

» Les rapports entre scientifi- 
ques et pouvoir ne sont cepen- 
dant pas si simples. Le gouverne- 
ment écoute souvent ce qu'il veut 
écouter ; son oreille est politique- 
ment sélective. Et cette sélection 
déplace le centre des responsabi- 
lités. 

» Revenons quelques décen- 
nies en arrière, au grand débat 
qui a suivi l'emploi sur le terrain 
de la bombe atomique et des 
armes nucléaires de destruction 
massive. Des savants avaient éla- 
boré des théories ; d’autres 
avaient trouvé des techniques de 
réalisation ; d’autres, enfin, 
avaient conseillé le président des 
Etats-Unis. Des savants, souvent 
les mêmes, s'indignèrent ensuite 
du surarrnement nucléaire et de 
cet équilibre de l'horreur qui est 
aujourd’hui notre dangereuse 
loi... Bien sûr, l’opinion publique 
a accusé le savant, coupable de 
ce développement Mais il faut 
dire que ce n'est pas lui qui a pris 
(a décision grave. Einstein avait 
joué un certain rôle dans les théo- 
ries physiques qui ont conduit au 
développement de ces engins par 
l’élaboration des concepts physi- 
ques utilisés pour la transforma- 
tion de l’énergie nucléaire en 
énergie mécanique de destruc- 
tion. Mais il était lui-même un 
pacifiste, plus que réticent vis-à- 
vis de l’usage qu’on a fait de la 
physique nucléaire. 

(Lire la suite page XII. ) 





Muselier 

n’était pas un traître 

Louis de Villefosse, qui fut le collaborateur de l'amiral 
Muselier à Londres, a vivement réagi à l'article de l'amiral 
Paul Galleret, * Le premier testament du général de 
Gaulle », dans le Monde Dimanche du 22 mars. Voici son 
propre témoignage. 

MOTiBitm LOUIS DE VILLEFOSSE MH— IBM 


A VEC le long article de 
l'amiral Galleret, c’est la 
première fois qu’est of- 
ferte à un vaste public 
une relation détaillée 
d'un épisode dramatique 
de l’histoire de la France 
H libre. L’amiral Muselier, 
HH dont je fus le subordonné 
immédiat et 2'ami, y 
étant sévèrement mis en cause, je 
me dois de présenter ici un cer- 
tain nombre de remarques, en 
évitant de les situer sur un plan 
polémique. Le recul du temps 
m'a conduit à reconsidérer l’af- 
faire dans un esprit d'impartia- 
lité. Si mon optique n’est pas de- 
venue pour autant celle de 
Galleret, je ne m’en prendrai pas 
à son attitude d’inconditionnel de 
de Gaulle, je ne lui ferai pas de 
procès d'intention. 

Son témoignage me fournit un 
grand hue de précisions sur une 
affaire à laquelle je ne participai 
que de loin - de l'autre côté de 
■l’Atlantique, envoyant des télé- 
grammes de fidélité à l’amiral et 
de protestation au général (1) - 
mais dont le contexte m’est resté 
familier. Quant au fond, Galleret 


n’a pas tort de souligner le rôle 
joué par André Labarthe, person- 
nage au total néfaste, je le pense 
aussi maintenant, mauvais génie 
de Muselier. La suite des événe- 
ments l’a prouvé, il était outré de 
faire de de Gaulle un émule de 
Franco. Et je ne minimiserai pas 
non plus la gravité de l’erreur 
commise par l’amiral et son en- 
tourage, dont j'étais : nous ne 
sûmes pas mesurer ce que fau- 
teur du Fil de l'Épée, en dépit de 
tout, comportait de grand. 

Cela dit, voici mes contesta- 
tions. 

Sur un point particulier 
d’abord, à propos de l'arrestation 
de l'amiral par les Anglais en jan- 
vier 1941. La « protestation 
énergique » du général ne survint 
qn’après que l'innocence de 
l’amiral fut matériellement prou- 
vée, et non pas avant (2) ; pen- 
dant plusieurs jours il commença 
par en douter. Dans ce manque 
de confiance je vois un recoupe- 
ment avec les propos qu'il me tint 
en me recevant pour la première 
fois en mai 1941 au Caire : 
j’avais alors trouvé étrange qu’il 
fît état du jugement malveillant 


d’un amiral de Vichy (O’Den- 
dhal) contre le seul des amiraux 
français qui Favait rejoint dès fin 
juin 1940. 

Élargissons la question. La 
quasi-totalité des lecteurs de Gal- 
leret auront pu retirer de son 
texte l’impression que l’activité 
majeure de Muselier consista à 
comploter contre le général de 
Gaulle ; conduite coupable, sacri- 
lège, attentatoire à la plus glo- 
rieuse figure de l’histoire de 
France. Mais la place de l'Étoile 
n'était pas encore débaptisée à 
l'époque, Muselier, officier géné- 
ral d’un rang plus élevé, et plus 
âgé que de Gaulle, était parfaite- 
ment en droit, après lui avoir li- 
brement apporté son concours, de 
désapprouver la ligne générale de 
son action ; dès l’instant surtout 
que celui-ci, lui imprimant un 
cours politique, tendait à trans- 
former sa légion militaire en un 
« mouvement » destiné à assurer 
dans la France libérée la victoire 
de ses propres conceptions. 

Muselier n’était d 1 ailleurs pas 
le seul â nourrir ces craintes. En 
laissant de côté Labarthe, un cer- 
tain nombre de Français de Lon- 
dres constituaient, en quelque 
sorte en seconde ligne, un groupe 
d’opposition modérée. Je pense 
par exemple à Jacques Duchesne 
(Michel Saint-Denis), directeur 
de l'émission de La B.B.C. « Les 
Français parlent aux Français », 
et à son brillant collaborateur 
Pierre Bourdan ; à Roger Cam- 
bon, diplomate an nom bien 
connu ; à l'équipe du quotidien 
France (Pierre Comert et les 
Gombaut) ; et aussi à Raymond 
Aron, rédacteur en chef de la re- 
vue dirigée par Labarthe, la 
France libre. Soit dit au passage, 
et nonobstant les réserves fûtes 
sur son directeur, cette publica- 
tion mensuelle avec des collabo- 
rations de grande classe avait ob- 
tenu un succès exceptionnel en 
Angleterre, y opérant un rassem- 
blement des intelligences autour 
« de la pensée française, de la 
culture française, de la liberté 
française », pour reprendre les 


termes mêmes de Winston Chur- 
chill... Or les hommes en ques- 
tion éprouvaient tous de la sym- 
pathie pour Muselier et tous, à 
des degrés divers, prêtaient à de 
Gaulle 1e dessein d’établir après 
la guerre un gouvernement auto- 
ritaire, voire une dictature. En 
dénonçant le * régime des 
partis ». n’annonçait-U pas son 
intention de former un parti uni- 
que ? Et n’avait-3 pas prétendu 
faire disparaître du journal 
France la devise de la Répu- 
blique ? 

Désaccord 

D’autre part, l’amiral était 
parfois en désaccord avec le gé- 
néral sur l’attitude à prendre en- 
vers nos alliés, désaccord qui ne 
pouvait que s’aggraver au début 
de 1942. Le conflit des deux 
chefs devenait presque inévitable 
après l'expédition de Saint- 
Pierre-et-Miquelon, dont Gaflo- 
ret semble ignorer l'importance. 
L’affaire avait été engagée dans 
les conditions les plus difficiles. 
Muselier avait immédiatement 
ressenti l’inconvénient grave de 
heurter de front, au lendemain de 
Pearl Harbour, l’opposition du 
président Roosevelt, désormais 
responsable avec Churchill de la 
conduite de la guerre (3). La si- 
tuation invraisemblable où nous 
nous trouvions ainsi placés, au 
cœur de la bataille de l'Atlanti- 
que - une de nos corvettes, 
YAlysse, était coulée par un sous- 
marin le 8 Février, - menacés 
non seulement d’une réaction de 
bâtiments de Darlan mais d'un 
coup de force des Américains qui 
nous infligeaient déjà un blocus, 
tout cela, sans empêcher l'amiral 
d'exécuter avec La plus grande 
loyauté et un plein succès les or- 
dres du général, avait provoqué 
chez lui un mécontentement ex- 
trême et la décision de démis- 
sionner à son retour, non de ses 
fonctions de commandant des 
F.N.F.L, mais de celles de mem- 
bre du Comité national. Inutile 
d’ajouter que je partageais ses 
sentiments, et je peux en dire au- 


tant de son aide de camp d’alors, 
Alain Sav&ry. 

Quant aux épisodes qui à son 
retour à Londres envenimèrent le 
conflit jusqu’à la rupture, je n’y 
étais pas présent et ne pas me so- 
lidariser avec mon chef direct 
que par mes télégrammes, en at- 
tendant de revenir à mon tour en 
Angleterre, rappelé sur ma de- 
mande par de Gaulle. A celui-ci, 
me recevant, je déclarai textuel- 
lement : « Mon général , 
j éprouve pour l’amiral Muselier 
une admiration totale et pro- 
fonde et. si vous me le permettez, 
je vais vous dire pourquoi » 
Après quoi, sans m’interrompre, 
il m’entendit évoquer les qualités 
inouïes d’énergie, d’andace, d’en- 
durance et d’adresse déployées 
par Muselier, surmontant fati- 
gue, danger, froid glacial, tem- 
pêtes, faisant face à tout, jour et 
nuit, toujours sur la brèche. « Je 
sais cela, me dit-fl quand j'eus 
terminé. Croyez bien que cela est 
entré en ligne de compte dans 
mes décisions. » Rien d’autre sur 


obligea de Gaulle à se rédamer 
de l'idéal démocratique. 

Quarante ans se sont écoulés, 
le temps de l'apaisement est venu 
- sérénité qui ne va pas sans mé- 
lancolie. Où est la justice de 
FHistoirt ? Le Mémorial de Co- 
lombey qui se dresse au-dessus 
de la forêt gauloise, cette Croix 
de Lorraine glorieuse, c’est Mu- 
selier qui r avait choisie comme 
signe de reconnaissance pour ses 
navires. De Gaulle d’abord n'en 
avait pas voulu ; dans ses Mé- 
moires fl en attribue la paternité 
à d’Argenlieu, qui refusa de s'en 
prévaloir. 

Créateur des F.NJ’X. et leur 
animat eur des temps héroïques. 
Museler, à qui la Résistance dort 
son emblème, commit des er- 
reurs, des fautes même. Mais 
contre un patriote de cette 
trempe, établir un réquisitoire de 
conseil de guerre, user des termes 
destinés par la justice militaire 
aux lâches et aux traîtres, fl ÿ 
a là on excès qui passe le bon 
sens. » 


l'amiral, il ne l’accusa pas, 
comme Galleret, <F * abandon de 
poste concerté en pleine guerre, 
avec incitation à la désertion col- 
lective. » Mais quel droit avait-il 
sur lui, après tout ?- Muselier 
n’avaît pas signé d’engagement, 
il n’avait fait que lui apporter son 
concours et c’est sans avoir en- 
tendu son appel qu’il avait rallié 
ses premiers navires le 30 juin 
1940. 

Pour en revenir à son apposi- 
tion, ce fnt Labarthe (4), c’est 
vrai, qui la poussa à son pa- 
roxysme, de même qu’il exerça 
sur moi un chantage moral ex- 
traordinaire pour que je refuse 
aussi de me soumettre. Dois-je 
regretter d’avoir alors participé à 
l’effort de guerre autrement que 
sous l’uniforme ? A certains 
égards oui. Du point de vue de 
ma conscience, non». An demeu- 
rant les dramatiques incidents en 
question ne représentèrent qu’un 
aspect de l’action très large qui, 
menée aussi par des membres de 
la Résistance venus de France et 
représentant la variété (tes partis. 


reçu de l'an et de l'antre figurent dans 
mon iïm ta Iles de la Liberté (Albin 
Michel. 1972). Je n’ indique pas comme 
référence les Mémoires (te l’amiral (De 
Gaulle contre le gaullisme. 6d. du 
Chêne, 1946) car ce livre, disparu des vi- 
trines dès sa parution, est pour ainsi dire 
introuvable. 

(2) Un expoftèdairct détaflJé de 
cette affaire a été donné par Robert 
Mencin dans son De Gaulle à Londres 
vu par au Français Mme. (Table Ronde. 
1961) 

(3) L'affaire « provoqua des ressenti- 
ments d’une telle violence que durant 
toute la guerre les effets s’en firaa sen- 
tir sur des questions beaucoup plus im- 
portantes » (Mémorial de Roosevelt). 


été sous-chef d’état-major des Forces na- 
vales françaises fibres en 1941-194 Z II 
suivit F amiral Muselier, d’abord basque 
celui-ci mu tai t avec le général de Gaulle 
a mais 1942, puis Lorsqu’il se mit au ser- 
vice du général Ghana i Alger, ea mai 
1943. n participa ensuite au débarque- 
ment eu Ndsaaadie.] 



Jean-Claude Peeker 

(Suite de la page XJ) * On pent bien dire : « Arrè~ 


— Il faut donc aborder la 
question de la motivation do 
scientifique. 

- Si Einstein a découvert 
cette équation E = Mc2 (l’une 
des équations les plus connues de 
la physique moderne), ce n'est 
évidemment pas parce qu’il avait 
l'intention de donner à la techni- 
que humaine les moyens de fabri- 
quer des armes de destruction. D 
se posait, en fait, un problème 
déjà ancien. Depuis le milieu du 
dix-neuvième siècle, on s’était 
demandé d’où vient l’énergie pro- 
digieuse rayonnée depuis des mil- 
liards d’années (âge fourni par la 
géologie) par le Soleil, notre 
étoile. Jean Perrin avait eu de 
justes intuitions à ce sujet ; plus 
tard, la solution détaillée vint de 
Bethe et de von Wei cracker, qui 
établirent les cycles de réactions 
thermonucléaires transformant 
en hélium l’hydrogène initial.. 
Mais c’est à l'équation d’Eins- 
tein, à cette équation écrite parce 
qu’on se posait des questions phy- 
siques sur l’univers, que ces solu- 
tions se ramènent.. L'utilisation 
de l'énergie nucléaire ou tbenno- 
nucléaire était dans cette équa- 
tion, mais elle n’en fut jamais la 
motivation. 

» Ce que je veux dire, c'est 
que, lorsqu'on accuse les savants 
atoznistes, ou Einstein luknSme, 
de l’explosion d'Hiroshima et de 
son caractère criminel fl faudrait 
plutôt voir que la responsabilité 
de l'horreur est très diluée ; c'est 
une longue suite de progrès scien- 
tifiques (des siècles), dont l’un 
des moments importants a été la 
question : d'où vient le débit 
d’énergie du Soleil ? C’est une 
décision politique s’appuyant sur 
certains de ces progrès ; c’est un 
acte militaire... On ne pent pas 
dire qu’Einstein (ou tel autre) 
ait eu une responsabilité particu- 
lièrement grande. Moins que 
celle du dernier acte politique, le 
'presse-bouton... La curiosité du 
chercheur est sa motivation capi- 
tale. 


roitf la science, le développement 
Industriel ! » Mais je ne crois pas 
que l’on puisse empêcher les 
hommes de se poser des ques- 
tion s J Et l’arrêt de la quête de 
connaissance ne serah-ce pas, 
pins vite qu’on ne le voudrait, un 
retour aux cavernes ? 

La pratique 

- S vous dissociez la recher- 
che scientifique de ses appfica- 
tions, cela signifie-t-il que vous la 
dissociez aussi d'une recherche de 
l’utilité î 

- La recherche des scientifi- 
ques n’est pas, en général moti- 
vée par P application ni par une 
quelconque recherche d'utilité. 
Je crois que, dans tous les cas, 
tune recherche démarre pour don- 
ner la réponse à la question que 
s'est posée le chercheur, et cela 
se fait très progressivement, sou- 
vent très lentement. Mais il est 
bien évident qu'il peut y avoir 
des problèmes « pratiques » qui 
se posent Je pense, par exemple, 
aux problèmes créés par le déve- 
loppement de l'énergie nucléaire 
et la recherche des méthodes que 
l’on peut mettre au point pour 
pallier ses dangers. D pent y 
avoir, dans tes problèmes d'appli- 
cation, des stimuli qui accro- 
chent la curiosité. 

- Cette insistance sur la curio- 
sité Ai sôecrîfîqae vous pousse à 
mettre l’accent sur La recherche 
fondamentale. 

- On vient de parler des 
recherches fondamentales, qui 
peuvent avoir des applications. 
Mais, à côté de cela, 0 y a des 
quantités de travaux de recher- 
che fondamentale dont l’applica- 
tion n’est pas immédiate. S'il n'y 
avait pas eu le principe d’inertie, 
on ne lancerait pas de fusées — 
mais je ne crois pas que Galilée 
ait pensé aux fusées !... 

» Or, actuellement, il est bois 
de doute que les responsables de 


la politique de la science regret- 
tent que les scientifiques ne s’in- 
téressent pas davantage aux 
applications. Je crois que ce 
serait tu» très grande catastro- 
phe, à très longue échéance, de 
ne tourner l’ensemble de la 
recherche que vers les applica- 
tions, de l'orienter en fonction 
des besoins - ou des désirs - de 
la société. Il faut laisser la 
recherche libre se développer en 
fonction d’abord de la curiosité 
du chercheur. Dans les condi- 
tions actuelles de la recherche, je 
crois que les grands articles 
d’Einstein auraient été arrêtés. 
Beaucoup de très belles recher- 
ches auraient été jugées déli- 
rantes parce que « gratuites ». II 
y a aujourd’hui dans le jugement 
à l’égard des travaux de recher- 
che, un certain abus du « bon 
sens commun » ; les gens qui ont 
des idées dont des applications 
surgiront peut-être plus tard, qui 
sont pour le moment invisibles, 
apparaissent aujourd’hui souvent 
comme des « farfelus ». 

- Votre débat avec M. Yves 
Jaiga, directeur de France- 
Gdtere, indique qae, selon vous, 
la momie de Firrattomlfanap, fir- 
ruptiou des fausses sciences, sont 
aujourd'hui un phénomène dont le 
caractère massif peut sembler 
inquiétant Que foudrait-ll faire ? 

- D s’agit, en effet d’un pro- 
blème fondamental issu de plu- 
sieurs causes. L’une d’elles est ce 
fossé d’incompréhension dû à 
l'utilisation <Fun vocabulaire 
technique souvent difficile à 
expliquer. Le public, qui entend 
un scientifique- lui exposer sa 
science et n’y comprend pas 
grand-chose, ne peut pas faire la 
différence entre la valeur de sa 
démonstration et la valeur de la 
démonstration logiquement 
fausse qu’utilise, par exemple, un 
astrologue. 

» Pour te public, te différence 
entre le magicien et le scientifi- 
que est difficile à faire ; il n'a pas 
les éléments pour 1e faire. Et 
quand le public voit surgir 
devant lui les fausses sciences, 
avec un vocabulaire qui ressem- 
ble à celui de te science, fl peut 
se dire, par exemple : avec le seul 


pouvoir du cerveau, on fait ceci 
on fait cela ; pourquoi pas 
construire des maisons? 

» Une autre raison de cette 
montée de l’irrationalisme est 
une certaine inquiétude (voire un 
certain ennui), qui fait que l’on 
voit fleurir les sectes religieuses, 
notamment aux Etats-Unis, et 
que l'on assiste à un incontesta- 
ble retour d’un sentiment reli- 
gieux, qui affecte toutes les prin- 
cipales religions. 

» Mais ce qui est grave, quand 
on parle de la montée de rirratîo- 
nalisme, c’est que non seulement 
tous les journaux ont, par exem- 
ple, leur rubrique d’astrologie, 
maïs aussi que les radios et 1a 
télévision participent à ce mouve- 
ment Car ce sont des organes de 
très grande diffusion... Ce qui est 
grave, c'est qu’une chaîne, dont 
la vocation est de diffuser de la 
« culture », diffuse aussi une 
non-culture, ou plutôt une anti- 
culture (je pense, par exemple, à 
une émission bien programmée 
qui s’appelle « Zodiaquement 
vôtre »). Je considère cela 
comme tout à fait scandaleux! 

» Ce qui est grave, c’est que 
France-Culture ait organisé 1e 
« Colloque de Cordoue », et fasse 
une large publicité sur ses 
antennes pour Fourrage commer- 
cial qui en est issu. Ce colloque 
est un amalgame entre les 
méthodes de te science et les pro- 
blèmes non scientifiques posés 
par le comportement humain, de 
préférence « para -normal ». A ce 
colloque, ont participé des prix 
Nobel des physiciens de renom. 
Mais ils n’utilisent pas te physi- 
que qu’ils connaissent, pour 
défendre leurs idées métaphysi- 
ques. Par exemple, le prix Nobel 
Brian Josephson ne fait pas allu- 


sion une seule fois, pas même 
d’on seul mol â te discipline de 
la physique dans laquelle il s’est 
illustré ; fl ne parle que de médi- 
tation transcendantale. D y a, 
dans l’ensemble de ce colloque, 
un camouflage conscient d’une 
réflexion de nature mystique par 
un vocabulaire scientifique et, 
dans certains cas même, par un 
simple titre scientifique. 

— Le directeur de France» 
Cnhme tous reprochait de vou- 
loir, an nom de h science, mettre 
en place ne « nouvelle înqmsi- 
tioa ». 

- Nous avons proposé, Alfred 
Kastler et moi-môme, que les 
chaînes de radio et de télévision 
s’entourent de conseils scientifi- 
ques. M. Yves Jaigu a répondu, 
en effet, que nous voulions ins- 
taurer une nouvelle inquisition™ 
A tout prendre, je préfère la dic- 
tature d’une commission scienti- 
fique à celle d’un directeur de 
chaîne! 

» Tout cela s’est peut-être 
qu’anecdotique, mais c’est un 
symptôme, car le retour à l’irra- 
tionnel est un phénomène tout â 
fait réeL Et c’est, à mon avis, une 
perte consciente de lucidité. 

» Certains s’étonnent, en ce 
genre d’affaires, de ma véhé- 
mence. Pourquoi d’un côté, s’in- 
quiéter des astrologues de foire, 
qui ne font de mal à personne et 
dont le caractère scientifique 
n’est invoqué par personne ? Et, 
d’un autre côté, refuser S d’au» 
très nue réflexion sur ces zones 
obscures de PespriL sur le rôle de 
te conscience, sur ce phénomène 
qu’est la pensée humaine ? 

» Certes, tout te monde a le 
droit de réfléchir et de méditer. 
Ce qui justifie ma véhémence, 
c’est te tromperie sur 1a mar- 
chandise. En assimilant des 



recherches de natnre métaphysi- 
que à des opérations scientifi- 
ques, on identifie, plus ou moins, 
les pouvoirs qu’elles peuvent 
conférer. Le public (les élec- 
teurs, donc - et donc, dans une 
certaine mesure, les élus) peut en 
déduire bien d» choses : que la 
science, celle des scientistes et 
des rationalistes, déraille - et 
qu’il est inutile de lui attribuer 
des crédits, - oubliant ce que ces 
crédits apportent à la lotte contre 
la maladie, la faim, ou simple- 
ment l’ignorance ; que les recher- 
ches « paranormales » peuvent 
avoir autant de valeur, et donc 
résoudre des problèmes prati- 
ques, mais on aimerait savoir les- 
quels™ 

» Le droit à la réflexion est 
incontesté, incontestable. Le 
droit à 1a tromperie Test moins. 
D’autre part, on noos oppose sou- 
vent le nombre (grand) d’émis- 
sions scientifiques de qualité, qui 
opposeraient un contrepoids aux 
émissions sur le paranormal... 
Mais où est te symétrie ? D n’y a 
pas symétrie entre l'affirmation 2 
et 2 font 4 et l’affirmation 2 et 2 
font 6 !... On peut, cales, donner 
un sens à cette dernière ; fl suffit 
de définir d’autres règles et d’in- 
venter une . arithmétique particu- 
lière, mais Faddition des entiers 
est une opération simple, qui n’a 
pas plusieurs sens. On peut consi- 
dérer que la relativité contredit 
(théorème d’addition des 
vitesses) le sens commun. C’est 
parfaitement inexact, car le sens 
commun ne se réfère qu’aux 
petites vitesses, où la relation 
relativisteest identique à te rela- 
tion classique. 

» Qu’ost votifle bien pardonner 
ma véhémence. Elle est de ccDe 
des gens qui s’indignent en face 
des manipulations de Topurion 
publique. On ne peut oublier qae 
de telles manipulations mit pu 
conduire â des Mes dangereuses 
- celle -de Jfitler. est encore pré- 
sente, physiquement, pour beau- 
coup d’hommes et de femmes de 
ma génération. Ceux qui s’éton- 
nent de ma véhémence ne voient- 
ils donc pas l'ombre dès massa- 
cres dans 'fa - famée - des 1 encens 
magiques? » ■ 
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TÉMOINS 

Le rêve stalinien 
d’une juive polonaise 

Militante communiste à seize ans par révolte contre son milieu juif pratiquant, Yamina 
- la mère de Pierre Goldman - a connu tous les drames de l'antisémitisme, du 
stalinisme et de la Pologne. 

■ Catherine chaîne 


Ï AMTNA, soixante-six ans, 
la mère de Pierre Gold- 
man, assassiné le 20 sep- 
tembre 1979, a vécu tous 
les drames, tous les hé- 
rolsmes de la Pologne de- 
puis plus d’un demi- 

■ siècle (1). Enfant juive 
de Lodz, elle connaît 
l'humiliation des po- 
gromes. Adolescente, elle muite 
avec la fougue de ses seize ans 
dans les jeunesses communistes. 
Jeune mère, elle participe active- 
ment à la résistance juive com- 
muniste à Lyon. De retour en Po- 
logne, après la guerre, elle 
connaît le drame de voir les es- 
poirs de sa jeunesse prendre la 
forme du stalinisme. Revenue en 
France depuis l'assassinat de son 
fils, Yamina est un inoubliable 
mélange de chaleur maternelle, 
d'enthousiasme, de force, de pas- 
sion politique, d’intelligence. Au- 
cune trace d’amertume, de déses- 
poir ou de regret chez cette 
femme. Son petit-fils. Manuel, le 
fils de Pierre, est devenu le cen- 
tre de sa vie. 


d'on Juif polonais né en France, 
votre fils passe très rite sar votre 
enfance, votre adolescence. Coœ- 


— Je suis née à Lodz, en 1914, 
dans une famille juive très 
pieuse. Mon père étudiait la 
Thora du marin au soir. était 
fanatique et je crois que je lui 
ressemblais beaucoup. Je me suis 
tout simplement révoltée contre 
la rigueur terrible de la religion 
juive, contre la dictature pater- 
nelle. Et je suis passée d’une sy- 
nagogue à une autre. Ce n'était 
pas une révolte consciente, réflé- 


chie, je ne trouvais même pas 
d'arguments contre Dieu. Je me 
suis révoltée comme on se révolte 
à quatorze ans. Tout le monde 
était bon, sauf ma famille, mon 
milieu. J’étais du côté de tous 
ceux qui aspirent à la liberté et 
j’ai adhéré en secret à une société 
laïque de Lodz où beaucoup de 
communistes donnaient des cours 
d’économie, de politique, qui cor- 
respondaient à toutes mes idées. 

» Et puis, à quinze ans, j*ai 
manifesté pour les trois L. 11 
s’agissait ae commémorer la 
mort de Rosa Luxembourg, de 
Lénine et de Karl Liebknecht. 
J’ai été arrêtée et condamnée à 
un an de prison. 

» En prison, les communistes 
s'organisaient en cellules de huit 
personnes et l'endoctrinement 
continuait : les filles devaient ga- 
gner leur vie, se libérer de leur 
famille, etc. Un jour en avril, 
mon père a envoyé ma mère nie 
demander de manger du pain 
azyme pendant les fêtes de 
Pâques. Or nous, dans la com- 
mune, nous avions décidé que, 
dès que les parents commence- 
raient à parler religion, il fallait 
se lever, leur tourner le dos et ar- 
rêter la visite. Ma mère est arri- 
vée, en larmes, brisée de me voir 
en prison et très timidement elle 
m’a dit : * Pâques approche, 
nous voudrions que tu acceptes 
un paquet de pain azyme. » Je 
me suis levée, j’ai laissé cette 
femme dans le parloir et très 
tranquillement je suis montée. 
Pétais une bonne communiste... 

> Je me souviens aussi du jour 
où je suis sortie de prison. Quand 
une communiste en sortait, la 
coutume voulait que des cama- 
rades viennent la chercher à la 
porte. Ma mère était là aussi. Je 
J’ai vue, j’ai sauté au cou de mes 
camarades et nous sommes partis 
au galop. 

* Aujourd’hui quand je pense 
à ma famille, je ne vois plus que 


ma mère. Mon père n'a pas dai- 
gné interrompre sa prière quand 
les fascistes sont venus l’assassi- 
ner. Mes sœurs, beaux-frères et 
neveux sont morts au ghetto, ma 
mère a été abattue par un S.S., 
parce qu'elle voulait empêcher 
qu’on emmène ses petits-enfants 
au camp. C'est toujours elle que 
je vois aujourd’hui quand je 
pense aux misères des juifs pen- 
dant la guerre. 

— Revenons ea arrière. 
Qn'êtes-voos devenue à votre sor- 
tie de prison ? 

— A peine libérée, je suis allée 
m'inscrire aux Jeunesses commu- 
nistes et j'ai commencé à militer 
clandestinement pour le parti. 
Mon père l'a très vite découvert 
et, pour lui c’était affreux. U au- 
rait préféré que je sois voleuse, 
plutôt que communiste, parce 
que les communistes étaient des 
non-croyants. En plus, une fille 
juive ne doit pas travailler. Mais 
à seize ans, c’est moi qui avais 
raison. Le monde m’appartenait 
à mol pas à lui. Quelques se- 
maines après ma sortie de prison, 
il est venu me voir pour me dire 
de quitter la Pologne, parce que 
je portais malheur à toute la fa- 
mille. J'ai franchi la frontière il- 
légalement et je. sais allée à Ber- 
lin, où j'ai milité un an dans les 
Rote Front. 


Fraternité 


- «Je ne penx m'empêcher 
d’avoir mie certaine tendresse 
pour les grands staliniens juifs », 
avait dit votre Bk Pierre (2). 
Sans doute pensait-il à vous ? 

- Oui. Quand Régis Debray 
lui avait demandé pourquoi cette 
tendresse, il avait répondu en 
riant : « Qu est-ce que tu veux, 
j’aime ma mère... » Mais il n’y 
avait pas seulement ça. Vous ne 


JEAN-PIERRE GAUZÈRE 


pouvez savoir ce qu'étaient les 
communistes polonais d'avant la 
guerre. Je les compare aux pre- 
miers chrétiens. Ifs y croyaient 
tellement- Ils étaient tellement 
dévoués. Si j'ai adhéré au parti, 
ce n'était pas seulement par ré- 
volte contre ma famille. Les juifs 
étaient opprimés et j 'étais juive. 
J’ai tellement cru et rêvé à une 
société communiste où nous se- 
rions tous frères, juifs et non 
juifs. Au parti, en 1930, il y avait 
une fraternité, une solidarité for- 
midable. 

— Dans votre enfance com- 
ment se manifestait l'antisémi- 
tisme ? 

- Par des pogromes, par la 
violence physique. Mon premier 
souvenir remonte à 1919, j'avais 
six ans, la Pologne venait d'obte- 
nir son indépendance et la lutte 
pour le pouvoir dressait la bour- 
geoisie contre la gauche, Je P.C. 
naissant contre le parti socialiste. 
Il y avait des provocations, des 
pogromes, et je me souviens de 
cette scène : 

» Une nuit, le frère de mon 
père est arrivé. Il vivait avec sa 
sœur dans une petite ville et il 
avait autorisé ma tante à travail- 
ler. Mon père l'avait appris et en 
était furieux. Mon oncle a donc 
frappé à la porte vers minuit et 
ma mère a tout de suite dit d'ou- 
vrir parce qu'elle savait qu’il y 
avait des pogromes. Mon oncle 
frappait si fort que tous les en- 
fants se sont réveillés. - Ouvre 
moi, disait-il. On m'a coupé la 
barbe, je suis blessé. • « Est-ce 
que ma sœur travaille en- 
core ? », a demandé mon père. 
Mon oncle a bêtement dit : 
• Oui. elle travaille encore ». 
■ Tu ne rentreras pas, ce qu'on 
t'a fait, c'est Dieu qui l’a 
voulu. » Evidemment ma mère 

(n Né le 22 juin 1944, Pierre Gold- 
man a milité à l’Union des étudiants 
communistes. Après avoir abandonné ses 
études, il gagne l’Amérique du Sud avec 
nmeniion de participer à la guérilla. De 
retour à Paris, il commet plusieurs agres- 
sions qui lui valent une condamnation à 
la réclusion criminelle â vie. Cette 
condamnation sera ensuite annulée. 
Pierre Goldman ayant été reconnu inno- 
cent d’une auaque qui avait coûté la vie 


boulevard Richard-Lenoir. à Paris. 
Condamné à douze ans de réclusion cri- 
minelle pour les agressions qu’ü a recon- 
nues. 3 fait l'objet d’une mesure de libé- 
ration conditionnelle le S octobre 1976. 
An cours de sa détention. 3 avait passé 
une licence de philosophie et une maî- 
trise d’espagnol, et rédigé un livre qui 
aura un grand retentissement Souvenirs 

obscurs d'un juif polonais né en France 
(Le Seuil! . Son assassinat, dont les au- 

vendiqué par le groupe Honneur de la 

(>) Le Monde Dimanche du 30 sep- 
tembre 1979, après la mon de Pierre 
Goldman. 


s'esi levée, elle a fait un scandale. 
Elle a ouven la porte et j'ai vu 

mon oncle. Son visage n’était 
plus qu'un morceau de viande... 

* Voilà mes premières rencon- 
tres avec l'antisémitisme. 

- Vous avez quitté clandesti- 
nement famille et pays à 
seize ans.- Les folies ont en effet 
commencé très tÔL .Après Berlin, 
où et es- vous allée ? 

— Je suis arrivée en France en 
1930 et j’ai été permanente à la 
* main-d’œuvre ouvrière immi- 
grée ». section polonaise du P.C. 
J'ai beaucoup travaillé dans le 
Nord, dans le Pas-de-Calais, dans 
la Loire. En 1938. la IIP interna- 
tionale. avec /'aide de Thorez, de 
Togliatti et des autres, a décidé 
de dissoudre le parti communiste 
polonais. Tous les Polonais du co- 
mité centra! qui étaient à Mos- 
cou ont été liquidés. On a arrêté 
en masse, et beaucoup de mes 
Pologne ont été envoyés 
dix ou quinze ans au Goulag. Le 
prétexte était l’infiltration du 
parti polonais par les agents du 
2* bureau et les Pildsusltistes. 

» Je ne veux même pas dire 
que c'est faux, ce serait indigne 
de moi. La vérité est autre. Le 
parti polonais avait souvent dïL 
non à Staline et Moscou en avait 
peur. Quant je pense à ceux qui 
sont tombés à ce moment-là, 
c’étaient des hommes formida- 
bles, des économistes, des histo- 
riens. des philosophes, des socio- 
logues... Le parti ouvrier polonais 
n’a été recréé qu’en 1 942, quand 
l’U.R-S.S. est entrée en guerre 
avec l'Allemagne : les Russes ont 
estimé avoir besoin d'un parti 
communiste polonais. 

» En 1938, comme les autres 
communistes polonais, j'ai été dé- 
mise de mes fonctions. Le mineur 
du Nord qui devait me remplacer 
m’a dit : • Ne l’en fais pas. ma 
douce, c'est toi qui restes respon- 
sable, je ne connais pas bien le 
milieu d’ici ». Déjà, à cette épo- 
que, beaucoup de communistes 
commençaient à avoir deux vi- 


- Nous arrivons & la guerre. 
Comment a vez-vous vécu cette pé- 
riode ? 

- Au début j’ai été internée 
comme communiste dans un 
camp de la Lozère, puis à Gail- 
lac. près de Toulouse. Ensuite j'ai 
été autorisée à émigrer au Mexi- 
que. comme compagne d’un an- 
cien de la guerre d'Espagne. 
Mais j’ai rejoint la résistance 
juive communiste à Lyon. 

» J'ai deux époques de ma vie 
que je considère comme très heu- 
reuses : celle ou j’étais innocente 
ou imbécile heureuse et où je 
croyais au communisme ; et le 
temps de l'occupation. Ce que je 
dis est affreux, mais j’étais heu- 
reuse parce que. même si j’avais 
certains doutes sur le pacte 
germano-soviétique, je ne savais 
qu'une chose : les Allemands veu- 
lent exterminer les hommes et 
tuer tout ce que l’humanité a de 
précieux. Alors, je ne me posais 
pas de question, et j’étais heu- 
reuse d’être parmi ceux à qui U 
était donné de lutter. C’était une 
continuation de la lutte, dans une 
tout autre situation, pour une au- 
tre cause. Ce n'était plus pour le 
communisme, c’était vraiment 
pour que vive la France, pour que 
vive la Pologne. 


» Quand j'ai été enceinte de 
Pierre - iJ est né en 1944, — 
c’était un défi à la mort, c'était le 
couronnement de ma lutte de 
donner vie à un être juif. A peine 
était-il né - avec un grand cri 
parce qu’il était déjà contesta- 
taire - que les réunions clandes- 
tines ont repris dans ma cham- 
bre. Je n'avais pas peur. H me 
semblait qu'il me protégeait, 
qu'il était une force inouïe. Il 
était là comme un défi, il pour- 
suivrait la lutte, il chanterait.. Et 
j’ai repris mon travail. Je mettais 
des tracts, des armes, sous le ma- 
telas de son landau. 

(Lire la suite page XIV.) 





Le système ARCADiA 


modernise l’esthétique de votre demeure : isolation des bruits, 
étanchéité parfaite, adaptation au millimètre près â l'ancien 
dormant de vos fenêtres. I 

La pose est assurée par nos soins en une seule journée. =5 
C’est notre garantie : sans maçonnerie, ni peinture, ni travaux 
salissants. Voici donc la réponse à tous vos problèmes : s 

menuiserie aluminium, vitrage épais, simple ou double, ouvrant A 
traditionnel à la française, coulissant basculant, cloison ou loggia | 
Notre tarif aussi vous surprendra, 
renseignez-vous. 
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I □ La dialogue détalé des fenêtres 
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CHRONIQUES 


Rencontres en tout genre 

SBBB ALEXANDRE WICKHÀM ET BERNARD SPITZ — Ci 


L E temps n’est pas très loin 
où les jeux étaient encore 
une affaire trop sérieuse 
pour être confiée aux inté- 
ressés eux-mêmes. Les 
fabricants, un œil sur leur 
chiffre de ventes et l’autre 
sur leurs concurrents, 
ESI n'arrêtaient pas de réin- 
venter les mêmes jeux 
d'une année à l'autre, à quelques 
exceptions près ; quant aux dis- 
tributeurs, tenaillés par l’an- 
goisse de ne pas réussir à écouler 
leurs stocks, ils étaient prêts à 
toutes les concessions intellec- 
tuelles pour convaincre les ache- 
teurs des qualités exceptionnelles 
de leur marchandise. Le Salon 
du jouet, qui se tient tous les ans 
en février, n'est rien de plus 
qu’une manifestation profession- 
nelle spécialisée où l’esprit ludi- 
que brille surtout par son 
absence. Restent les petits édi- 
teurs, souvent imaginatifs et 
audacieux (1), mais dont l’in- 
fluence est encore limitée, faute 
de pouvoir accéder aux réseaux 
modernes de distribution. 

Ce tableau modérément opti- 
miste n’est pourtant plus de mise 
aujourd'hui. D’abord parce que 
les joueurs commencent à dispo- 
ser de sources d’information 
variées pour satisfaire leur curio- 
sité. Ainsi la revue Jeux ei Stra- 
tégie offre-t-eüe, tous les deux 
mois, des tests de nouveaux jeux 
- dont le sérieux est malheureu- 
sement inégal, - des exercices de 
logique et des échos sur les prin- 
cipales manifestations qui se 
déroulent en France ou à l’étran- 
ger. On trouve, d’autre part, dans 
le bulletin Jeux , tu. ils. édité par 
l'association Jeudi (2), d’intéres- 
santes chroniques sur les jeux 
traditionnels et d'excellents com- 
mentaires de parties (Dames 
chinoises, Diplomacy...) ; cette 
association dispose aussi d'un 
local de réunion, et a déjà édité 
un important recueil sur les nom- 
breux « jeux de damier » . Il 
existe également un mensuel, 
Q.I., jeux et tests, mais qui 
publie surtout des tests et des 
jeux de logique (chiffres, lettres, 
bridge, tarot...). 

. Mais le changement essentiel 
est ailleurs : c'est l’apparition de 
lieux de rencontre et de réseaux 
d’échange qui va enfin permettre 
aux joueurs de se côtoyer et de 
découvrir - pour le meilleur ou 
pour le pire? - de nouveaux 
jeux. Grâce aux ludothè- 
ques (3), qui se sont développées 
chez nous avec quelque quarante 
ans de retard par rapport à des 
pays comme l’Inde ou les Etats- 
Unis, les jeunes comme les 
adultes peuvent avoir un contact 
physique direct avec les boîtes, 
les cartes ou les figurines, et 
emmener les jeux chez eux s’ils le 
souhaitent; parfois, il est possi- 
ble de jouer sur place. Sans que 
cette liste ait rien de complet, on 
peut noter le dynamisme des 
ludothèques de Caen, Dijon, 
Fontenay-sous-Bois, Grenoble, 
Tourcoing, Versailles, 
Vitleneuve-d’Ascq et Château- 
roux. Le Centre culturel de 
Boulogne-Billancourt organise, 
quant à lui, des soirées d'initia- 
tion à certains jeux, et la ville de 
Poissy, sous l’égide de la Société 
des amis du jouet (4), a installé 
dans une ancienne abbaye un 
musée du jouet, un centre de 
documentation international et 
une ludothèque. 

A Lyon fonctionne, d'autre 
part, depuis 1973, sous la direc- 
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tion de Françoise Auzouy. le 
Centre pédagogique du jouet, qui 
a une triple activité : l’animation 
d’une « joujouthèque », l'organi- 
sation d’expositions « à la 
demande » et de journées de for- 
mation et la réalisation de fiches 
d’information. Les « groupes 
jeux-rencontres » de Simone 
Moreau, qui ont démarré d’abord 
dans deux ludothèques, une à 
Poitiers et une autre à Paris (5) , 
sont plus orientés vers la décou- 
verte de certains jeux et, à tra- 
vers eux, le rapprochement entre 
parents et enfants : tout un pro- 
gramme I 


Grâce à l’énergie de M°" Cal- 
vin o et au soutien de l’Associa- 
tion des parents d'enfants ina- 
daptés dn quinzième 
arrondissement (6), ce mouve- 
ment concerne aujourd'hui les 
enfants et les adolescents handi- 
capés mentaux. Leur aide a, en 
effet, permis l’ouverture, en 
1978, aune ludothèque spéciali- 
sée - l’Armoire à jouets, — dont 
une des fondatrices, Marta Sun- 
berg, explique les raisons d’être : 
« Nous disposons ici de quelque 
trois cents jeux et jouets aux- 
quels les enfants ont librement 
accès et nous essayons autant 
que possible d'éviter tout inter- 
dit. toute hiérarchie dans le 
choix et le maniement. Noire 
expérience nous montre que le 
jeu a de nombreuses vertus pour 
ces enfants en favorisant leur 
curiosité intellectuelle et leur 
apprentissage du langage ; mais 
ce n'est possible que parce qu 'il y 
a un plaisir à jouer.- » 
L’éclosion de ces « rencontres 
ludiques * va sans doute s'accélé- 
rer encore avec la création d’une 
Centrale nationale des joueurs de 
jeux de réflexion - huit mots et 


quarante-cinq lettres qui recou- 
vrent l’enregistrement par un 
mini-ordinateur de plusieurs cen- 
taines d’adresses, ce qui multiplie 
les contacts que peuvent prendre 
entre eux les adhérents - et d’un 
Bénédictine Game Club qui se 
propose de rassembler régulière- 
ment, dans un lieu au nom pro- 
metteur, tous les passionnés de 
jeux de réflexion (7) : le jeudi 
semble décidément marqué par 
le signe du jeu, puisque c’est 
aussi le jour qu’a choisi ce nou- 
veau club pour organiser ses 
manifestations ! 

Une seule inquiétude : l'ac- 
cueil de plus en plus hospitalier 
que réservent nombre de bistrots 
et de cafés à tous ces joueurs. On 
peut, en effet, craindre que, sous 
l'influence de la boisson, les pai- 
sibles combats d'autrefois ne 
dégénèrent en affrontements san- 
glants... Toujours est-il que les 
amateurs de tarot se rencontre- 
ront à L’Excuse (Lille), au Roi 
de cœur ou au P.LJM. Saint- 
Jacques (qui patronne aussi des 
tournois d’échecs, de bridge et de 
scrabble) à Paris, tandis que les 
joueurs de go s'observeront pen- 
dant des heures à la Maison d’ac- 
tivité culturelle du campus de 
Bordeaux, au bar Le Gambetta à 
Grenoble, chez M. Alexander à 
Marseille, à la MJ.C. de l’EtoQe 
de Nancy, ou au Tourtel et au 
Trait d’union à Paris, sans 
oublier Le Papier mâché à Nice. 
Ceux qui ne supportent pas de se 
limiter à un seul jeu fréquente- 
ront le seul bistrot parisien où, 
sans exclusive de spécialité ou de 
niveau, le patron, Max Gerchem- 
baud - inventeur de jeux lui- 
même - accueille tout le 
monde (8). 

Quant aux malheureux qui 
n’auront trouvé asile nulle part, 
ils auront toujours la possibilité 
de participer, les 9 et 10 mai pro- 


le rêve stalinien 
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(Suite de la page XIII.) 

— Quel était rotre rôle dans ce 
groupe de résistants ? 

- Quand je suis arrivée dans 
la résistance juive à Lyon, on ne 
pouvait pas éditer un tract parce 
qu’il n'y avait pas de machine. 
J’ai dit : * Comment ? Vous 
n’avez pas de machine ? Mais je 
vais vous en donner. • Et, seule 
ou avec des amis, j’ai volé des 
machines à écrire et des ronéos 
dans des dépôts. 

» Je fournissais du papier aux 
résistants polonais et italiens de 
Lyon, parce que nous avions par- 
fois de l'argent de quelques juifs 
riches, tandis que les Polonais et 
les Italiens n'avaient jamais un 
sou. Alors, nous partagions. 
J'étais jeune, j’étais forte, j’avais 
une force morale comme je n’en 
ai jamais eue. Ce n'était pas seu- 
lement l'étincelle juive qui se ré- 
veillait en moi - je suis juive 
malgré mol, parce qu'on ne peut 
pas se débarrasser d’une éduca- 
tion, d'une culture, bien que 
toute ma vie j’aie été parmi les 
Polonais. Je luttais- parce que 
j’étais communiste, et qu'il fallait 
être avec Iss hommes parce que 
je suis juive et parce que mon 
pays, la Pologne, était occupé, et 
que la France était occupée. 

U terreur 

- Quand êtes-vous rentrée en 
Pologne? 

— J'ai dû rentrer en 1948, et 
j’ai vécu le plénum de l’au- 
tomne 1949 où les arrestations 
ont commencé en masse - les an- 
ciens d’Espagne, beaucoup de 
ceux qui avaient vécu en 
France... J’ai vu comment étaient 
traités les gens, la terreur instau- 
rée par le parti. Je ne reconnais- 
sais plus le communisme d'avant- 
guerre, et j’ai cessé d'être 
permanente comme en France, je 
suis devenue professeur dans un 
lycée à Varsovie. 


— A partir de quand mus êt es- 
tons éloignée du parti ? 

- C’est très long, très difficile 
de rompre avec quelque chose 
qui était toute votre jeunesse, 
toute votre vie. Le doute s'était 
infiltré assez tôt Je me souviens 
d'un jour de 1940, au camp, où 
on avait proposé à plusieurs com- 
munistes de partir à Moscou. Je 
ne voulais pas y aller. C’était 
après le pacte, je n’avais pas 
confiance, et je me suis débrouil- 
lée pour inventer une excuse et 
refuser. 

» Moralement, j” ai divorcé du 
parti en 1953 - même avant. 
Mais, formellement, je suis res- 
tée jusqu’en 1979, parce que, 
dans le milieu scolaire, je pouvais 
faire beaucoup plus de choses 
pour l'enseignement en étant 
membre. 

• Les procès de Moscou 
avaient déjà semé des doutes, 
mais je me disais : c’est la presse 
bourgeoise... Et puis j'ai vu les in- 
justices contre les communistes 
polonais en 1938, et les intolé- 
rances, et j’étais triste et acca- 
blée. Mais tout cela agit très len- 
tement Et je me rappelais mon 
père, pour qui le communisme 
amènerait le malheur. J'espérais 
toujours que l'histoire ne lui don- 
nerait pas raison. Parce que ça 
diminurait ma faute, ma mau- 
vaise conscience. 

- Comment exphqaex-roas h 
vague d’antisémitisme qui a 
chassé vingt mille juifs de Polo- 
gne en 1968 ? 

- Pour comprendre la chasse 
aux juifs en Pologne, en 1968, il 
faut remonter à la guerre : en 
janvier 1942, le parti ouvrier po- 
lonais est créé sous la pression de 
l'Union soviétique. En face de ce 
parti sans aucune racine dans la 
population, vous avez l'armée du 
pays, qui, du début à la fin de la 
guerre, a lutté pour une Pologne 
libre contre les Allemands. Ï1 n’y 
a pas une famille en Pologne, pas 
un enfant qui n’était pas de cette 
armée. Certains ont dû qu’elle 


chain, à trn double tournoi de go 
et d’échecs à Nancy, à moins 
qu’ils ne préfèrent s’inscrire au 
championnat de France de tarot, 
qui se tiendra à Toulouse du 
30 avril au 3 mai. Ceux qui ont 
un penchant coupable pour les 
pyramides égyptiennes se feront 
connaître avant le 1" mai auprès 
de ta Fédération française des 
jeux de société (9) s’ils souhai- 
tent tenter leur chance aux élimi- 
natoires du prochain champion- 
nat du monde de Mastcrmind. 

Cette chronique serait incom- 
plète, enfin, si elle ne lançait pas 
nn appel solennel à tous les 
inventeurs et fanatiques de 
« wargames » pour qu’ils aident 
M. Georges Ostermann (10), qui 
prépare actuellement une thèse 
sur « Les jeux de stratégie et de 
tactique historiques — Histori- 
que, typologie, perspectives* à 
établir une description précise de 
ces jeux dans notre pays. Voilà 
qui est fait,- ■ 

(1) On a notamment porté dans cea 
coknmes de l’impcusè radical et de La 
FoGe douoc (le Monde Dimanche des 
29 juin 1980 et 8 février 1981). On trai- 
tera prochainement de Jeu retrouvé. 

(2) 2, square Jean-Fakk, 75010 Paris. 
Les joueurs qui voudraient, d'astre part, 
jouer par correspondance i Diplomacy 
peuvent s'abonner pour 30 F à vortigem 
(M. P r évô t, 10, parc (TArdenay, 9 fl 20 
Palaiseau) on, pour 300 F (belges-.), à 
Chantecler (M. Bido, 12. square 
S.- Attende. 4200 Ougrée, Belgique), eu 
dernier journal reliant aussi ks amateurs 
d’ * Heroic fantasy ». 

(3) On peut écrire pour toute 

demande d’information à r Association 
française des ludothèques, hôtel de ville 
de Fontenay-sous-Bois, 28, rue Guérin- 
Leroux. 94(20. 

(4) 93, rue de Turennt, 75003 Paris. 

(3) A Poitiers : M M Boulant, 25, rue 

du Grand-Rondeau, 86000. A Paris : 
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Usée qui vient d'étxe ouverte, La Ronds 
des jouets (94, nie Curial, 75019 Puis, 


(7) L'inscription à la C-NJJJL se 
fait eu écrivant & Sainte- Agathe, Saint- 
Crépiimnx-Bots, 60170 Rîoécoart. Le 
Bénédictine Game Club (76, boulevard 
Hainsmaim. 75008 Paris) devrait se réu- 
nir an Jardin de la ParesK, restaurant dn 
gar^Montsonris (20, rue Gazas, 75014 

(8) Chez Max, 7. avenue de La 
Motte-Roquet, 75007 ftris. 

(9) 46, rue Ampère, 75017 Paria. 

(10) M. Ostermann, près des Ver- 


était antisémite- Je ne sais qu'une 
chose : ce sont eux les premiers 
qui ont porté des armes au 
ghetto. Alors que se passe-t-il 
après la guerre ? Il y a ces Polo- 
nais, dont la dignité; la Fierté na- 
tionale, sont incomparables. Or 
Staline a très peur du nationa- 
lisme polonais. Donc voici son 
plan diabolique. Je vais prendre 
les juifs - Os ne sont pas aussi 
nationalistes que les Polonais 
(évidemment, ce n’est pas possi- 
ble, je le dis carrément, ce n’est 
pas possible). Ils seront nn rem- 
part contre le nationalisme polo- 
nais. Les Polonais sont antisé- 
mites : viendra un temps où le 
communisme se renforcera, et les 
Polonais eux-mêmes chasseront 
les juifs. 

» Alors que voit-on en Polo- 
gne ? Au comité central, la majo- 
rité des membres sont juifs. Les 
deux vice-ministres de l’intérieur 
sont juifs, les officiers d'instruc- 
tion sont juifs, presque tous les 
chefs du personnel sont juifs. Et 
surtout, on ne dont» pas un poste 
de responsable aux anciens de 
l’armée du pays. 

» L’épilogue de ce plan de Star 
line, c’est 1968. La Pologne tra- 
verse une crise, ks étudiants se 
révoltent le 10 mais, et il n’y a 
que des juifs qui sont arrêtés. 

» Je me rappelle mon senti- 
ment. Tous les matins, j'allais au 
lycée la tète très haute. Pétais 
très Hère - presque contente 
d’être persécutée - de prouver 
que je n'étais pas abattue. Que 
ces antisémites-là, je les regar- 
dais avec mépris. D’autre part, 
en 1968, je n’étais pas ouverte- 
ment contre le régime, et cette 
campagne antisémite me séparait 
du pouvoir et des autorités. Au 
début du siècle, c’était mieux 
qu’en 1 968, malgré les pogromes. 

la mémoire dn peuple 

- Comment peat-oa dire eeb ? 

Physiquement, les pogromes 
étaient plus atroces, et j'ai donc 
tort de dire cela. Mais je savais 
qui faisait les pogromes. On ne 
parlait pas de lutte contre les sio- 
nistes, mais contre les juifs. 


/\ UE cette rubrique généa- 
■ ■ l°ÇiQ ne vous offre 
H fl aujourd'hui sa centième 
fl fl chronique présente-t-il 
I fl une quelconque significa- 
fl H tion ? Four Fauteur, cela 
alimente évidemment 
Aa/ une certaine vanité 
■fl superficielle. Mais au- 
delà? Depuis nos déjà 
lointains débuts, en mars 1974, 
l’intérêt des Français pour la 
généalogie n’a cessé de croître, ce 
qui s’est manifesté par la multi- 
plication des articles et des 
ouvrages, par la création de 
dizaines de centres de généalo- 
gistes amateurs, par la présenta- 
tion d’émissions à la radio et à la 
télévision, et même par la réalisa- 
tion de cours dans les lycées. En 
outre, la conception même de la 
généalogie a sensiblement évo- 
lué, passant d’une recherche 
strictement ffliative et en quel- 
que sorte desséchée & une étude 
exhaustive de tous les éléments 
de la vie des familles, de la quête 
exclusive d’un ascendant illustre 
à celle de tous les ancêtres, si 
modestes soient-ils. 

Voyons, tout d’abord, ce qui 
s’est développé, transformé, ce 
qui a été créé depuis ces der- 
nières années. 

Des articles sur la généalogie 
ont été publiés de tout temps. 
Généralement, ils se limitaient, 
avec humour, à l’activité 
d’études de généalogistes succes- 
soraux ou au fait divers d’un 
groupe de cousins éloignés venus, 
par exemple, du Canada, afin de 
retrouver ancêtres et cousins 
français. Simultanément à la 
création de notre rubrique généa- 
logique et peu après, des articles 
de vulgarisation pour les ama- 
teurs parurent dans nn grand 
nombre de journaux. Une rubri- 
que de petites annonces de 


Quand les membres du parti dé- 
mocrate national organisaient un 
pogrome, le ministre de l'inté- 
rieur de PQsudskï envoyait la po- 
lice pour les arréter. En 1968, fi 
n’y avait pas de pogrome. On dé- 
clarait l’amour aux juifs. Mais ils 
étaient chassés de leur travail, du 
parti, de FUmversité, et ik de- 
vaient signer nue déclaration di- 
sant que, de leur plein gré, ils se 
démettaient de la nationalité po- 
lonaise et émigraient en IsraôL 

- AqjounFbm, es 1981, rom 
qm avez véc a trente années de ré- 
gime communiste en Pologne, 
regrettez-vous d’avoir consacré 
une grande partie de votre rie ha 
parti ? 

- Non, je se regrette rien. Je 
suis toujours pour les idées de 
justice sociale du marxisme. 
Quand j'ai appris, Fautre jour à 
la télévision, qu’en 1979 douze 
millions d’enfants sont morts de 
faim, j’ai été bouleversée. Bien 
sùr, le parti est une institution du 
dix-neuvième siècle. Mais moi, 
en tant que vieille militante com- 
muniste, quand je compare la si- 
tuation des ouvriers en France en 
1930 et aujourd’hui, je me dis 
« Bravo ! • J’ai fait quelque 
chose avec les milliers d’autres 
communistes, et pas seulement 
avec eux mais avec toutes les per- 
sonnes de brame volonté. Je suis 
pour la lutte de ' chaque instant 
contre chaque injustice. 


proche en Pologne ? 

- Les événements actuels sont 
heureux, de quelque manière 
qu'ils se terminent, parce que la 
société polonaise a montré une 
force considérable, une maturité 
politique. Quoi qu'il arrive, ces 
événements resteront dans la mé- 
moire du peuple polonais, et tout 
simplement dans l’histoire. Et 
moi je sms Hère, et je voudrais 
que mon fils soit là pour lui mon- 
trer que ce peuple est admirable. 
Mais je sais que les Soviétiques 
ne toléreront pas les syndicats li- 
bres. Je suis très pessimiste, et 
pourtant certaines conquêtes sont 
irréversibles. ü 


recherches généalogiques fut 
même créée. Toutefois, te fait le 
plus caractéristique fût que la 
généalogie fut présentée comme 
* une science à part entière » ou 
encore comme « l’histoire dans 
sa conception la plus contempo- 
raine ». 

Simultanément, les guides de 
recherches à F usage des ama- 
teurs se sont multipliés. A la 
suite de divers classiques, tous 
épuisés main tenant à l’exception 
du petit livre de Pierre 
Duiye (1), qui a atteint son qua- 
rantième mille depuis sa publica- 
tion eu 1961, de nouveaux classi- 
ques ont pris place chez divers 
éditeurs, en particulier chez 
Stock (2) en 1974, au Seuil (3) 
et chez Hachette (4), l’un et 
l’autre en 1979. Par affleure, un 
grand nombre de cercles régio- 
naux ou d’archives départemen- 
tales ont publié leur petit guide 
généalogique, parfois fort com- 
plet, sur les documents particu- 
liers & leur région. 

En outre, les résultats de 
recherches d’amateurs sont plus 
nombreux qne jamais à être 
publiés, et des ouvrages sans por- 
tée pratique mais d’un intérêt 
disiractif évident sont 
apparus (S). 

Et, depuis un peu plus d’un an. 
une rubrique fait revivre chaque 
semaine les ancêtres beaucerons, 
solognots, percherons des lec- 
teurs de la République du Cen- 
tre. 

Une revue généalogique 
bimestrielle de portée nationale a 
vu son audience grandir rapide- 
ment. Elle est maintenant très 
appréciée, même & l’étran- 
( 6 ). 

Le plus vaste public est tou- 
ché. La généalogie est désormais 
connue des auditeurs de la 
radio (7), où elle est présente 
chaque semaine. Elle est atten- 
due des téléspectateurs, qui la 
retrouvent toutes les quin- 
zaines (8) au cours d’une émis- 
sion ouverte à toutes tes perspec- 
tives. Cest ainsi que, le lundi 

27 avril, demain, efle traitera de 
la mobilité géographique et de 
l’immigration étrangère-. 

Et, fait jusqu’ici gang précé- 
dent, une conférence organisée 
par des sociétés d’amateurs aura 
lieu dans tes locaux mêmes des 
Archives nationales, te naardi 

28 avril- (9). Elle aura pour 
thème les méthodes de référence, 
d’identification et de consulta- 
tion aux fins de recherches 
généalogiques des cenriers, ter- 
riers, listes d’hommages et d'im- 
positions seigneuriales et cher- 
ches de feux. Le conférencier en 
sera Pierre Durye, conservateur 
en chef aux Archives nationales. 

La situation de l’amateur 
modeste a donc été complète- 
ment modifiée ces dernières 
années. Plus encore que la consi- 
dération qui lui est maintenant 
accordée, spécialement dans la 
presse, c’est la conception même 
de ce que comporte la généalogie 
qui a évolué. 

La rubrique généalogique du 
Monde n’a pas provoqué ce revi- 
rement Du moins peut-on esti- 
mer qu'elle Fa accompagné et 
encouragé, ce qui déjà n’est pas 
srmaL ■ 

(1) La Généalogie, coDecdan « Que 


(4) Norbert HézeQcs et Nadine 
Vkier, la Géaéaiogje. 

(5) Mûri» Carnot, Ch eæêtres 
que J* cherche, Laffont; Jean-Louis 
Beaacarnot, Chasseur d'ancêtres, 

(6>La RBvuejriutcaise de gtnkib- 
SSOCM 

don « La dé verte », ton les samedis 


« DTuer H d'ânjoQrd'bm • et sam le titre 


(9> .Salle des soafbeqm de mge 
internsthmal, 87, rue VJejOedu-Teurole, 
75003 Paris, de 26 heures h 18 h. 30. 
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L'histoire 

> de l'énergie solaire 

En 212 avant Jésus-Christ, Archimède utilisa des mroirs « ardents * pour 
incendier la flotte romaine devant Syracuse. Le Français Augustin Mouchot 
avait, au siècle dernier, jeté les bases de l'héliotechnique moderne. Mais la 
découverte de gisements de pétrole et du moteur à explosion a bloqué 
: pendant près d'un siècle le développement de l'énergie solaire. 

WILLY DIAMANT (*) HHH 


La lumière constitue l’ élément 
fondamental au sens de la Créa- 
tion. A travers le Livre de la 
O enise, la lumière est créée 
avant le Soleil et, à ce titre, pos- 
sède une existence propre, indé- 
pendamment de ce qui l’émet et 
de Têtre qui la voit. C’est ainsi 
que les philosophes et savants 
grecs, six siècles avant J.-C, por- 
taient leurs efforts sur la formu- 
lation d’une théorie de 1 la lumière 
et leurs travaux, au seizième siè- 
cle encore, méritaient une 
extrême attention. Lumière et 
vision sont alors intimement 
liées, et l'optique, dans le monde 
gréco-romain, n’a cessé de tenter 
d'expHquer ce qu’était cette der- 
nière. Ce fut, en réalité, dans 
l'Optique et la Catoptrique «TEu- 
clide que les premiers éléments 
utilisés en énergie solaire trouvè- 
rent leur source, trois siècles 
avant J.-C L'Optique d’Euclîde 
constitue une œuvre importante. 
Les postulats de sa catoptrique 
contiennent déjà les lois de la 
réflexion et de la réfraction. La 
31* proposition de sa catoptrique 
dit : « Avec les miroirs concaves, 
face au Soleil, on peut réussir à 
allumer du feu. » 

Archimède (287-212 avant 
j.-G), disciple d'EucÛde, devait 
faire usage, en 212 avant J.-C-, 
de miroirs « ardents » qu’il uti- 
lisa lors du siège de Syracuse Mo- 
quée parla flotte romaine et qull 
incendia. Cent ans avant notre 
ère. Héron d’Alexandrie devait, à 
son tour, livrer quelques prin- 
cipes inhérents à la réflexion, 
grâce à son Traité sur les 
miroirs. 11 est, avec Damianns, 
disciple cTHéliodore de Larisse, 
celui qui a contribué le plus à 
l'édification de l’Optique géomé- , 
trique, créée par Euctide, et dont 
notre culture est encore riche, 
deux mille ans après, tant les 
bases étaient solides. On sait que 
Buffon reprit avec succès les 
expériences d’Archimède, de 
1747 à 1751, à l'aide d’un miroir 
de faible courbure, composé d’un 
grand nombre de glaces étamées. 
Il put flînsi enflammer ou fondre 
on certain nombre de métaux. 

Enumérer les travaux de tous 
les physiciens ou chimistes qui 
ont fait appel à des miroirs ou des 
lentilles afin d’utiliser le rayonne- 
ment solaire serait fastidieux. 
Cet attachement à remploi de la 
chaleur solaire caractérise bien 
l'orientation manifestée à une 
période de Thîstoire des sciences. 
A des titres divers. Bacon en 
1263, Wïteto en 1270, Léonard 
de Vinci en 1500, utilisèrent des 
lentilles ou des miroirs. Les 
machines élévatoires à énergie 
solaire reçoivent diverses solu- 
tions grâce à des hommes tels 
que Porta en 1600 ou Simon de 
Caus en 1615. En 1631, un 
jésuite allemand, Kircher, étudie 
une horloge solaire. Au début du 
dix-septième siècle, de nombreux 
inventeurs tels Tschimhaus, • 
Homberg, Geoffroy, Harris, 
Desaguliers, du Fay, fondent 
divers métaux (or, argent) à 
J’aide de miroirs et de lentilles. 
En 1722, Newton imagina un 
système formé de sept miroirs. 
En 1741, le Russe Lomonossov 
devait également réaliser un 
ensemble formé de lentilles et 
miroirs destiné è la concentration 
solaire. L’abbé Nollet en 1757, 
de Saussure en 1767, contribuè- 
rent à accroître le potentiel de 
nos connaissances dans ce 
domaine de l’utilisatioxi de la 
chaleur solaire, ce dernier conce- 
vant déjà l’ancêtre du capteur 
solaire, grâce à Phcliotbenno- 
mètre. 


Enfin, en 1772, Lavoisier 
construisait les premières len- 
tilles creuses à liquide, à P ai de 
desquelles fl réunissait à fondre 
et à brûler certains métaux, 
allant jusqu’à atteindre le seuil 
de fusion du platine (1775 *C). 

Avec la poudre à canon, le 
charbon, la vapeur d’eau, l’éner- 
gie solaire constituait déjà un 


moyen d’augurer notre avenir 
industriel. Mais Pavtoemcnt du 
gaz d’éclairage, inventé en 1799 
par Philippe Lebon, et son projet 
de moteur allaient mettre an 
terme è l’activité de cette période 
« préhistorique ». ü faudra alors 
attendre pris de soixante ans 
pour voir « revivre » TutiEsation 
de Péoergie solaire. 


Les pionniers de Théliodynamique 


C'est le Français Augustin 
Mouchot (1825-1912) qui allait 
jouer le rôle fondamental dans 
cette période de "pionniers. Son 
œuvre a été pour l’héliotechnique 
un enrichissement dont nous ne 
mesurons. pas toujours toute la 
portée™ De 1800 à 1860, Tastro- 
nome John Herschel avait repris 
et confirmé à son tour les expé- 
riences de Saussure, au cap de 
Bonne-Espérance, ' de 1 834 à 
1838. En 1867, le Français Poufl- 
let, avec son pyrhéliomètre, 
mesurait l’intensité du rayonne- 
ment solaire à Paris. Fortement 
stimulé par ce dernier et par les 
travaux du physicien italien Mel- 
kmi, Mouchot allait définitive- 
ment consacrer sa vie & l’utilisa- 
tion industrielle de la chaleur 
solaire. 

Mouchot fit appel aux pro- 
priétés optiques des miroirs coni- 
ques. Dupuis en avait déjà étudié 
les propriétés réfiectrices an dix- 
huitième siècle, connues depuis 
le temps de Numa PampiHus. 
Plutarque raconte, en effet, que 
lorsque le feu sacré du temple de 
Vesta vient à s’éteindre, comme 
eda eut lieu à Delphes, les pon- 
tifes ont recours, pour le rallu- 
mer, non pas au feu matériel et 
vulgaire, mais aux rayons épurés 
provenant directement du Solefl. 
Ils font alors usage d’un vase 
creux et réfléchissant dont la 
forme est conique, et dont le som- 
met est un angle droit. Ils le diri-, 
gent vers le Solefl et un morceau 
de bois placé dans Taxe ne tarde 
pas à s’allumer. 

Mouchot avait dope jeté les 
bases de notre héliotechmquc 
actuelle. Son livre, intitulé la 
Chaleur solaire et ses applica- 
tions industrielles, édité en 1869, 
contenait déjà tout en substance. 
Dès 1860, à Alençon, où il pro- 
fessait, fl conçut une chaudière 
solaire destinée d’abord à la cuis- 
son des aliments. Il la perfec- 
tionna pour la transformer en un 
véritable prototype de machine à 
vapeur, en 1865. 

L’Académie des sciences 
n’avait certes pas attendu la crise 
du pétrole pour s’intéresser aux 
Énergies nouvelles puisque, au 
cours de sa séance du 4 mai 
1875, Mouchot pouvait y présen- 
ter un Mémoire concernant son 
générateur solaire. Celui-ci était 
constitué par un réflecteur trou- 
conique de 5,40 m de, diamètre 
d’ouverture, à génératrice rectili- 
gne inclinée à 45“ sur l'axe. Ce 
dernier recevait la chaudière 
absorbant le rayonnement réflé- 
chi Mouchot provoqua l’admira- 
tion du public à l’occasion de 
F Exposition universelle de Paris, 
en 1878, où fl faisait fonctionner 
une pompe débitant quelque 
2 nFd’ean par minute. 

Mais Mouchot apprenait à ses 
dépens que toute innovation 
sérieuse est lente â mûrir et à se 
propage*. D était arrivé trop tôt. 

(•) hjgcmair. professe ur i l ’Ecole 
centrale des arts et mazutCtctuns. prési- 
dée! de rAssodstion française Aogastip- 


Le premier gisement de pétrole 
avait été découvert à Tîrôsville, 
en Pennsylvanie, en 1859. En 
outre, le premier moteur à explo- 
sion, fonctionnant an gaz suivant 
le cycle à quatre temps, était pré- 
senté par Otto à cette même 
Exposition de 1878, et y connut 
un succès universel. Néanmoins, 
lois de la séance du 24 mai 1880 
de F Académie des sciences, sous 
la présidence d’Edmond Becque- 
rel, Mouchot fait connaître son 
Mémoire intitulé : Utilisation 
industrielle de la chaleur 
solaire. Ses travaux avaient com- 
mencé près d’Alger, à la villa 
Bauer, le 6 mai 1879, et devaient 
durer jusqu’aa 18 mai 1880. Il y 
construisit son réflecteur de 
3,80 m de diamètre qui, grâce & 
la chaudière située au foyer, « lui 
valut l’honneur de résoudre 
entièrement la question de la 
force motrice ». 

Abel Pifre, un ingénieur plein 
de talent, avait accepté de Man- 
chot la tâche de poursuivre 
l’étude pratique de ses récepteurs 
solaires, s’efforçant d’en augmen- 
ter le rendement et d’en simpli- 
fier la construction. Inspiré par 
Robertson sur les miroirs à zones 
polyédriques, technique mise en 
œuvre par ce dernier en 1794, 
Fifre substitua des zones tronco- 
niques au miroir conique de 
Mouchot D présenta sa chau- 
dière à Texpositiou de Bône, en 
Algérie, en 1879. Mais, malgré le 
succès des générateurs solaires — 
dont l'expérience de Pifre exécu- 
tée dans je jardin des Tuileries, le 
6 août 1882, avec un miroir de 
5,50 m d’ouverture fut en quel- 
que sorte, une consécration, - 
Fceuvre de Mouchot s’éteignit 
Les efforts déployés furent peu 


stcouragés. Le pétrole, avec le 
moteur à combustion interne, 
allait conquérir le monde™ en 
abandonnant dans l'oubli, le 
génial inventeur, qui mourut 
dans la misère. 

Malgré tout rbéliodynamique 
était née. Aussi, dès 1880, on 
assiste à T éclosion de nombreuses 
découvertes et réalisations sou- 
- vent inspirées des travaux de 
Mouchot La machino solaire 
d’Ericsson, avec son réflecteur de 
5,28 m d’ouverture, est expéri- 
mentée dès 1883, à New-York. 
En 1872, l’installation grandiose 
de distillation solaire, implantée 
sur le plateau d’Atacama, à Las 
Rfllinag , nu Chili, grâce à P An- 
glais Harding, comprenait 
4 700 m 3 de distillateurs. Ces 
derniers, destinés à la production 
d’eau potable à partir d’eau 
saumâtre, assuraient 23 tonnes 
d’eau par jour. Cette gigantesque 
réalisation - dont le record reste 
toujours imbattu de nos jours - a 
fonctionné près de vingt-cinq ans. 

En 1885, Charles Tellier 
construisait un appareil à 
Auteufl, destiné à Pélévaticn de 
l’eau par la chaleur solaire 
(2 500 1 par heure, d’une profon- 
deur de 6 m). fl utilisait déjà des 
absorbeuzs plans sans concentra- 
tion. Il venait de réaliser ia 
pompe solaire thermodynamique. 

En 1903, l’ingénieur anglais 
Enéas met en œuvre des chau- 
dières solaires. L'une d’elles réa- 
lisée en Arizona et comportant 
un miroir tronconique de 9 m 
d’ouverture, développe une puis- 
sance de 7,5 kW. Dès 1912, 
Franck Shuman s'attaque aux 
génératrices solaires de puissance 
élevée, de Tordre de 50 CV. En 
collaboration avec l'Anglais 
Boys, 3 réalise à Mêadi, en 
Egypte, une gigantesque installa- 
tion solaire constituée de miroirs 
cyflndrorparaboliques de 60 m de 
longueur chacun et de 4,20 m 
d’ouverture. Les pompes action- 
nées par la vapeur produite 
étaient destinées an pompage de 
l’eau, afin d’irriguer une planta- 
tion de coton de 200 ha. 

En 1921, à Faide d’un miroir 
parabolique de 2 m de diamètre 
et 0,85 m de longueur focale, 
Straubel à Iéna, poursuit ses 
recherches sur la concentration 
solaire. Reprenant ces expé- 
riences, Conn, en 1935, réussis- 
sait à foudre l’oxyde de zirco- 
nium, grâce à l’obtention de 
niveaux de température élevés 
(2 700 *C). Il construisit, plus 
tard, un miroir parabolique en 
aluminium de 3,20 m de diamè- 
tre, grâce auquel il put obtenir au 
foyer une température de 
3 300*0. 

En 1932, le Californien Insti- 
tut of Technology, à Pasadena, 
avait déjà réalisé un four à 
concentration à partir de lentilles 
et miroirs. Enfin, quelques 
années avant la seconde guerre 
mondiale, en 1933, un ingénieur 
de Bordeaux, W. Stolpner, met 
au point un chauffe-eau solaire, 
qu’il baptise «Insol» et qu’il 
commercialise dès 1936. 


Les trois écoles 


fl fallut attendre 1946 pour 
assister à la création en France, 
sous r impulsion de Félix Trombe 
et de ses collaborateurs Mare 
Foex et Charlotte Henry La 
Blanchetais, d’un laboratoire de 
l’énergie solaire, à Bcllevne et 
Meudon (Hauts-de-Seine). A la 
suite d’essais encourageants 
obtenus avec d’anciens miroirs 
paraboliques de projecteurs de 
D.GA. de 2 m de diamètre, le 
four solaire de Mont-Louis, dans 
les Pyrénées-Orientales (1 600 m 
d’altitude) fut implanté dis 
1950. Grâce à ce four, composé 
d’un héîiostat (système optique 
destiné à suivre le mouvement 
apparent du Soleil) de 13 m de 
largeur et 11 m de hauteur et 
d'un réflecteur parabolique de 
1 1,20 m de diamètre et de 6 m de 
distance focale. Trombe réussis- 
sait en 1955 — Fan I de l’indus- 
trie solaire — à fondre 3 1 d’oxyde 
de zirconium. Ce four, d’une 
puissance de 75 kW, permettait 
d’atteindre au foyer des tempéra- 
tures comprises entre 3 000 °C et ' 
3 500C. 

A la même époque, à Alger (à 
la Bouzaréah), le professeur 
Marcel Perrot et son équipe de 
chercheur réalisaient, dès* 1955, 
le plus grand héliodyne du 


monde. D’un diamètre de 8,40 m, 
le paraboioïde, composé d’une 
surface mosaïque en aluminium, 
avait une longueur focale de 
3,14 m. Grâce à la densité de 
flux importante dissipée dans la 
tache focale, des températures de 
3 800 C furent atteintes. Le pro- 
fesseur Perrot consacra égale- 
ment ses efforts à Tétude des 
capteurs plans sans concentra- 
tion, des distillateurs solaires, des 
serres sahariennes, de la thermo- 
chimie, etc. Ainsi, la France, 
avec ces deux pionniers des 
temps modernes, allait-elle faire 
école. L’un et l’autre ouvraient la 
voie de la concentration solaire 
avec les fours et centrales 
solaires, et celle de l’héliotechni- 
que dans les applications que 

nous connaissons aujourd’hui. 

En Italie, le professeur Gio- 
vanni Fr ancia marqua de son 
génie inventif Théliotechnlque au 
cours de ces vingt dernières 
années. Grand ingénieur,, il s’at- 
tacha à la transformation de 
l'énergie solaire par voie thermi- 
que. Il proposa au congrès des 
Nations unies à Rome, en 1961, 
ses structures antirayonnantes. 
Constituées, tels des nids 
d’abeille, à l’aide de film de 


polyéthylène de 50 microns 
d’épaisseur, ces cellules hexago- 
nales sont transparentes au 
rayonnement visible et très 
légères. Disposées sous forme de 
galettes, sur une surface absor- 
bante, elles contribuent à accroî- 
tre considérablement la tempéra- 
ture de cette dernière, et cela 
d’autant plus que la hauteur rela- 
tive des cellules est élevée. Elles 
sont antirayonnantes. Par ail- 
leurs, la convection naturelle 
(naissance de mouvements de 
l’air au contact d’une surface 
chaude) qui se manifeste au sein 
de chacune d’elles tend à s’annu- 
ler à cause de la dimension 
réduite des structures hexago- 
nales elles-mêmes. La convection 
naturelle est en quelque sorte 
figée. Les structures de Francia 
sont dites antipertes, car elles 
diminuent fortement les pertes 
thermiques de l’absorbeur, pertes 
par rayonnement et pertes par 
convection. 

En IsraèL avec le professeur 
Harry Tabor, c’est une voie tota- 
lement différente qui a été suivie. 
Certes, depuis fort longtemps, les 
capteurs solaires fonctionnant en 
thermosiphon peuplent les toi- 
tures de ce pays. L’eau chaude 
sanitaire est ainsi distribuée 
grâce à quelques centaines de 
milliers de chauffe-eau. Mais fl 
s’agit de maîtriser des énergies 
beaucoup plus importantes. 
Aussi, imaginons un bassin de 
100 m de côté, rempli d’eau, dont 
la profondeur atteint 80 cm à 
1 m. Le fond noir absorbe le 
rayonnement solaire qui traverse 
la nappe liquide. Sous réchauffe- 
ment, les pertes thermiques inhé- 
rentes à la convection naturelle 
sont inévitables. 

Dès 1958, Tabor maîtrisait ces 
pertes grâce à l’ introduction de 
sel marin dans le bassin (à Beer- 
Sbeva, sur la mer Morte). Si l’on 
crée un accroissement de salinité, 
tel que la concentration saline 
soit maximum au fond et nulle en 
surface, les courants de convec- 
tion naturelle sont annihilés au 
sein de l'eau, et les pertes thermi- 
ques théoriquement annulées. 
Cette démarche s’est traduite 
aujourd’hui par une technique 
fertile de stockage d’énergie 
(l’épée de Damoclès de Fhélio- 

L'époque 

Il aura fallu la crise de l’éner- 
gie, en 1974, pour que le monde 
prenne enfin conscience du 
potentiel que représente l’énergie 
solaire. A nouveau, on fait appel, 
aujourd’hui, à ces énergies que 
l’on a baptisées nouvelles, mais 
que l’on devrait désigner sous le 
vocable d’énergies « retrou- 
vées », car, en fait, elles ont tou- 
jours existé! 

De gros efforts ont été accom- 
plis dans le domaine de l’habitat 
individuel et collectif. U est fait 
appel, pour toutes ces applica- 
tions, à la connaissance dn gise- 
ment solaire, et le recense ment 
des sites constitue à cet égard un 
volet important dans l'étude 
d'une structure solaire. Physique- 
ment, la couverture atmosphéri- 
que constitue une serre gigantes- 
que. L’échauffement de la 
surface terrestre est la consé- 
quence de l'effet de piège - ou 
« effet serre » - qu'engendre la 
présence de cette pellicule trans- 
parente, chargée de vapeur 
d’eau. Rappelons brièvement que 
dans la répartition du rayonne- 
ment émis par le Soleil, 42,4 % se 
rapportent à la partie visible du 
spectre, la partie infrarouge en 
représente 48,4 % le reste, 9,2 %, 
concernant le rayonnement ultra- 
violet. 

La couverture transparente 
(verre ou plastique) équipant les 
capteurs solaires plans donne lieu 
à un « effet serre », à l'image de 
celui engendré par l’atmosphère. 
On introduira ce paramètre phy- 
sique important dans toutes les 
structures solaires où se manifes- 
tera une absorption du rayonne- 
ment au niveau dn fluide trans- 
portant la chaleur. Chargé de 
véhiculer la chaleur reçue, ce 
dernier, sous forme liquide ou 
gazeuse, sera présent dans les 
systèmes à conversion thermique. 

C’est ainsi que. dans les appli- 
cations actuelles, nous trouvons : 
les capteurs plans sans concentra- 
tion et les capteurs à concentra- 
tion. qui sont utilisés notamment 
dans leurs applications domesti- 
ques ; les structures à conversion 


technique). On peut ainsi obtenir 
des masses importantes d'eau 
portées, an bout de quelques 
mois de mise en régime, à une 
température voisine de 80 *C 

En fait, il existe une autre voie 
qui, elle, peut conduire à d’autres 
sortes de bilans énergétiques très 
élevés : c’est l’utilisation de 
l’énergie solaire consacrée à la 

modification du temps. Nous 
savons que le moteur des nuages, 
c'est le solefl. Dès 1908, un ingé- 
nieur français, Hyppolite Dessôr 
tiers, préconisait l'utilisation de 
l’énergie solaire en vue de l’ob- 
tention de nuages et de pluie. Il 
voulait créer au Sahara, à cette 
époque, une aire d'ascendance 
avec effets tomadiqnes et de pré- 
cipitations pluvieuses, fl pensait 
édifier une aire de surchauffe 
solaire qui pouvait être consti- 
tuée par une Hé artificielle amé- 
nagée, par exemple, au milieu 
d’un lac ou d’un chott. 

Par sa capacité élevée à 
emmaganiser de la chaleur et son 
évaporation, la nappe d’eau 
subit, sous l’effet de l'ensoleille- 
ment intense des régions tropi- 
cales et équatoriales, une éléva- 
tion de température plus faible 
que le sol de Tfle. De plus, en 
diminuant la conductibilité ther- 
mique du sol, on accentue encore 
plus cet écart des températures, 
ce « contraste thermique », entre 
le sol et la masse d’ean environ? 
nanie. Le visionnaire qu’a été 
Dessoiiers prévoyait une organi- 
sation des cultures ou des planta- 
tions en fonction des propriétés 
réfiectrices de leur surface, afin 
de mettre de l’ordre dans l’anar- 
chie des courants ascendants 
générateurs de pluie. Henri Dé$^ 
sens, physicien français, repre- 
nant les idées de Dessoiiers dnh 
quan te plus tard, allait, avec un 
autre Français, Jean Vaillant, 
préciser les conditions de forma- 
tion de nuages et de pluie par 
convection contrôlée. Ainsi le 
mécanisme de la convection thei£ 
inique provoquée était né grâce 
au Météotron solaire. L’homme 
• peut faire appel aux propriétés 
« optiques » du sol et engendrer 
des ascendances, favoriser des 
convections nuageuses et provof 
quer la pluie. 

moderne 

thermodynamique, qui permet- 
tent en particulier la production 
d’électricité (la plus importante 
réalisation française est la cei£ 
traie Thémis, qui devrait fonc- 
tionner à la fin de 1981) ; les 
structures à conversion directe 
ou convertira photovoltaïque, qui 
produisent aussi de l'électricité. 

La production d’eau chaude 
par voie héliothermique 
(cbaufTe-eau solaire) est desti» 
née aux besoins sanitaires. Au 
cours de Tannée 1980, l'industrie 
française a fabriqué quelque 
60000 chauffe-eau solaires. Le 
chauffage de l’habitat à l’aide de 
capteurs solaires constitue une 
autre voie d'application. Deux 
systèmes sont développés : 

- Celui utilisant l’eau comme 
fluide de transfert, destiné à! 
véhiculer la chaleur reçue ao 
niveau de l’absorbeur; 

- Celui utilisant l’air comme 
fluide de transfert thermique. 

Dans le premier cas, les sur- 
faces des maisons bien exposées 
au sud permettent d’aménager la 
■ façade ou la toiture en surface 
absorbante (surface de couleur 
noire), recouverte d’un vitrage la 
plupart du temps. Cette surface 
est tapissée de capteurs plais 
sans concentration. Dans le 
second cas, la thermocirculation 
naturelle est utilisée comme 
mécanisme de transfert. On 
assiste, depuis une décennie, à la 
naissance de l’habitat dit passif, 
dont le « mur Trombe * a constP' 
tué, U y a une vingtaine d'années, 
l’élément essentiel. 

L’étude des surfaces sélectives 
des capteurs a fait l'objet de 
vastes recherches depuis de nom- 
breuses aimées. Un développe- 
ment industriel devrait pouvoir- 
se manifester, car l'incitation 
actuelle paraît forte. Le stockage- 
de l’énergie, enfin, a trouvé de 
multiples réponses techniques, 
maïs dont le choix décisif reste 
suspendu à des soucis de rentabi- 
lité. Les solutions acceptables et 
efficaces ne sont pas knfl. ■ 
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UNE NOUVELLE INÉDITE DE YAK RIVAIS 

La cathédrale 
de ChartresX 


! ''ÉTAIT un grand jour pour d’alarme, et, un P.C * 
Lionel, la consécration de proche, des surveillants se 


pied d’œuvre, depuis que télévision d’observation 
l’émir, pris de lubie, avait en circuit fermé. La nuit. 


Grande-Bretagne, moins dépen- ■ comme un colossal musée- 
dan te , perdrait malgré tout on cim etière des plus beaux monu- 
cMtSu doNorthu^erknd. f a Nous .savions 

retardait 1 échéance fatale, fin- ^STT^JZ 


paiement pour son pré- en plein jour, et Je travail ne s’ar- 
ci eux pétrole, réclamant rétait pas. Des jeeps rôdaient aux 
des pays d’Europe un monument alentours, 
du patrimoine en échange de , 

l’énergie noire. L’émotion avait . # OTVCrnenlcnt >. nnpuissant 


été grande. Un srar à la télévi- « inquiet, us se lassait pas de lé- 
sion. un plénipotentiaire avait péter que la cathédrale serait en- 
oflîcïellenient exprimé les pré- lcvée **»* détérioration, et qn’on 
tentions de l'émir sur- la cathé- fcrait P“ “» mosquée, 

drale de Chartres. An même mo- L “‘«“ion de l’émir, Angélo 
ment. l’Allemagne la Belgique m “ aw,t •’“ r14 - f*" 1 < | , «P» 
l’Iudie la Hollande recevaient “ le monument à 1 admiration 

notification de céder respective- *» v f tenrs *> ™«*' 

ment le féerique château de Çct danssonpays, simplement 
Nenchwansteia, L’hôtel de ville “P™ 1 d ““ mû>mmems 

d’Oudenarde, la Ca d'Oto de Ve- ®î 1» “ envisageait de 

nise, le campanile d’UtrechL La * approprier dans 1 avenir. 
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salle des «tes, avec aérais, sièges IttHBH 

sait admettre pour clause rédhi- > 

bitoire tonte éventuelle altération -P , H® . ' |t|§ 

Ait nvininni.nl |> rp . rciis a sous pour touristes. Le 

du monument, qui serait 1 effet , problème de T inn.1 ^gg jg. - 

du démontage, du transport, !» ^ P£ ™ ■{ WSSi \ 

>S par ^Wrica^Li^ “*«■'*““ le 'f™*' 1 

nel S, le Société de Transport Et *““">?** *“> “ 

Aérien par Moins Lourd Sue ■ le Pf 1 ™ 1 ' ™' ‘ . 

l’Air veiait de réaliser le plus to “ td Éd ™« e ' dflt “« fPP^ 

spectaculaire transport de tous P ° UT probable de galeries inexplorées 

les temps en acheminant un ice- ““ “** Mais ^ ue îaire * sous la crypte fameuse avait 

berg du Groenland au golfe Per- Lionel, suite à l'acheminement amené les concepteurs du projet 

sique. L’émir et le génial inven- des icebergs qui lui rapportaient à suggérer qu’on enlevât plu» 

teur s’étaient-ils concertés ? une fortune, avait envisagé de sieurs étages de terre avec Peu» 

Profitant en tout cas du succès de cryogémser La cathédrale. Imagi- semble, afin que les explorations 

la récente prouesse, Lionel offrit nez, exposai t-fl au monde entier fussent poursuivies une fois la 

de transporter les monuments frappé de stupeur, imaginez le haute bâtisse déposée sur son 

achetés, sans aucun démontage, monument figé dans un grand nouveau à te étranger. La grande 

Comme tous mes camarades, bloc de glace ! H s'était efforcé et noble cathédrale était comme 

l'échec prématuré d* Atlante (1) d'expliquer que la oryogenisation un gros insecte incrusté, 

m’avait donc réduit au chômage, contrôlée n’affecterait pas la Des mflliera de gendarmes et 
Je n avais suivi les opérations U- température de la vüle, mais Ü d’hommes de troupe avaient été 

mina ires de la STAMLA que de avait compris qu'il ne couvain- mobilisés, qui arrêtaient pin- 

loin et par voie de presse, jusqu à crait pas, et que les peurs primi- sieurs millions de badauds à 5 km 

ce qu Angélo, qui occupait un tires, en dépit des éclaircisse- de la ville : on ne redoutait point 

poste responsable au ministère de ments scientifiques, étaient de tant les manifestations, qui se 

la culture, eut obtenu pour moi nature à constituer un dangereux succédaient depuis des mois, que 

une place de technicien dans rassemblement de forces contre pacte désepéré de tireurs ou de 

cette Mtrepnse passionnante, nous. D avait modifié le projet lauceuzs de bombes. La veille, un , . 

LionelS. était im grand homme. arehMae rta* tararéTpi te mensc comme les douves d’un= 

ÇfP a ble * raccouras, fra. La vüle était en deul Les f 0 ?* 3 ®» f f odai 1 ?’ 8™« *>■ 

découvreur d evidencra, voloo- n T c’était aujourd'hui le fenêtres des maisous, les portes, ïl nal ' nt „ U ci . aBl,e . r m ? ns : 

tami, il Iressetnolait assez au capi- g 1 grand jour. L’édifice aux étaient drapésdTnrér. Upopi truc “, ; elles mamtetiuent ton- 

rame Nemo de mou enfance, I l’ mura inégales, l’ancienne, iation, caSée par l’arenle, “S'fr’ pL^ SS “* d .\, bl °? 

dont il prasédait la prest ance, la gi médiévale et pointue, et était vêtue de noir (les msr- <™aBon n- 

fuuguc, 1 imagmatzon CTfiévrêe. |J ta ph is récente, ouvragée, chauds de tissu avaient fait foo * «“. ta 

J’avais trouvé Chartres I J de la Renaissance, paré tnt»), et beaucoup portaient des “Ç f 0 "?* dm « eab1 '» de ' 

ooaaeraée Le chantier autour MJ des gracieux arceaux de cagoules pointues, comme en Es- cwL; a ZTîîîi 

de U cathédrale célèbre était » ses coutreforts, coiffé de peine poliria Passion. Ils bran- K 

vaste, comparable en somme à ™ son toit de cuivre vert, (tissaient des milliers de fl «m- 

<*hu des douzième et treizième était étrangement risible beaux allumés par les rues, 0UŸI Î“ 

siècles, d où elle était sortie; on dans un haut bloc de plexiglas â malgré le grand soieiL Les ban- jggw ,?T^g 

avait creusé un profond fosse structures réticulées (particuiiè- deroles, lettres blanches sur fond Üiill” ■^ a ?.g p ^ ll ^. d a “g* 

tout autour, pour dénuder les rement expansif), avec des ré- noir, étaient innombrables. 

fondations, tandis qu’on renfor- fractions imprévisibles. Le plexi- comme des voifes de régates fu- 

çait 1 ensemble de la construction glas s’enfonçait profondément nèbres :« STAMLA go tome l », 

en y injectant un armement plas- dans le sd, jusque sous les fonda- .Laisses-nous notre eathi- " ■ 

tique parfaitement invisible. On lions anciennes, car l’existence drale!., etc. ^ 

avait perforé les pierres avec de petit, au centre de la croix des 
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M ch es de couleurs fluores- 
S contes, ronges, vertes, jaunes, 
W et lettres blanches sur les 
f flancs et sur les nacelles, im- 
mobiles en dépit des vents qui ba- 
laient le plateau de Beauce, 
grâce à des jeux de moteurs anta- 
gonistes. (J’avais personnelle- 
ment collaboré â l'amélioration 
de cette réalisation d’anémomè- 
tres à Jaser couplés, assez compa- 
rables aux thermostats des appa- 
reils de chauffage, qui se 
déclenchent au-dessous d’un seuil 
et cessent de fonctionner au- 
dessus d’un autre. L’ensemble 
était parfaitement stable.) 


P NE tribune bien, blanc, 
rouge avait été aména- 
gée. Le ministre, crispé, 
très ému, avait prononcé 
un discours bref pour la 
télévision, tandis que les 
lourdes grues reculaient. 

■ Les filins, libérés, avaient 
été rapidement enroulés 
autour des treuils des 
quatre nacelles extrêmes; les 
cinq dirigeables fantastiques 
étaient maintenant sans entraves. 
La foule s’était tue, subjuguée. 
Lentement, les cinq énormes en- 
gins STAMLA multicolores 
s’étaient élevés dans Pair, jusqu’à 
tendre les filins reliés ans grap- 
- pins fixés dans le bloc transpa- 



Mais tout autour du trou im- 


avail perforé les pierres avec de 
très longues mâches dans tous les 
sens ; il n’en était pas une qui se 
filt plusieurs fois traversée par le 
réseau plastique interne insufflé 
à chaud sous pression. L’ensem- 
ble était ainsi soudé, y compris 
les plus fines sculptures, La 
troupe en gardait les accès, assis- 
tée de vigiles privés. Des frises de 
barbelés couraient de poste en 
poste, truffées de détecteurs sen- 
sibles reliés à des sirènes 



quatre autres. Les merveilleux ci- 
gares dominaient Chartres, plus 
légers qae les anciens zeppelins, 
plus puissants, plus sûrs, plus ma- 
niables et plus rapides, capables 
de descendre ou de monter grâce 
à des moteurs. auxiliaires, d’atter- 
rir ou de décoller par tous les 
temps et avec une autonomie ab- 
solue, sans les antiques et labo- 
rieuses manœuvres d’un person- 
nel nombreux. Ils flottaient, 
spectacle insolite et splendide, te- 


reuL Ils s'étaient immobilis és en 
rencontrant une résistance, 
avaient égalisé les charges ; an 
voyait des filins trop longs rac- 
courcir au moyen de poulies mul- 
tiples, d’autres s'étirer, de sorte 
que les cinq dirigeables trouvent 
une horizontale irréprochable, 
tous câbles tendus. Trois hélicop- 
tères vert et rouge avaient hissé 
des ouvriers sur le croisillon 
évidé; ils resserraient audacieu- 
sement les dernières vannes, et 
faisaient trembler l'assistance. 
C’était un spectacle grandiose. 

Un petit hélicoptère blanc 
s'était posé enfin devant le por- 
tail royal de l’édifice, et limel, 
prenant congé de nous qui l'ac- 
clamions, et faisant le V de la 
victoire, avait pris place à bord. 
La foute, au-delà des barrages» 
agitée par un formidable courant 
de colère venu des rues, s'était 
mise à manifester violemment 
Des pavés pieu valent sur les 
forces de Tordre, qui ripostaient 
à coups -de grenades lacrymo- 
gènes «t de lances à incendie, à 
l’abri des bulldozers et des chars. 
Elle hurlait, courait en tous sens. 
Mais l’hélicoptère blanc avait 
rallié le dirigeable amiral, et noos 
avions assisté au transfert de Lio- 
nel dans l’élégante nacelle par un 


sas. Puis l'hélicoptère s’était éloi- 
gné. H était 1S h 56. Les opéra- 
tions s’étaient coordonnées jus- 
qu’à présent conformément aux 
prévisions. 

« C*est hallucinant ! me criait 
Georges, un ami, technicien 
comme moi. Fantastique l» 

• Us vont partir!», criai-je. 

E T snbitement, tes mani- 
festations avaient cessé ; 
la foule, médusée, s’était 
tue. Même les soldats des 
. forces de Tondre avaient 
tourné la tête avec ahuris- . 
sement, car le gronde- 

■ ment des moteurs venait 
de s’assourdir, incroya- 
blement plus puissaot. 
Les dirigeables, tous câbles 
bandés, s’élevaient lentement, 
presque sans qu’on s’en aper- 
çoive, et le bloc transparent trem- 
bla ! Il y eut un grand cri de Tas» 

. sUtauce, suivi d’un silence 
angoissé! La cathédrale bou- 
geait! En faisant choix d’un 
point de repère fixe, par exemple 
les flèches des hautes grues à 
l’ arrière-plan, on pouvait consta- 
ter qu’elle s’élevait verticalement 
avec lenteur, centimètre par cen- 
timètre, irrésistiblement, et sais 
à-coupi. 

« Elle,. Elle bouge ? » m’avait 
crié Angélo, incrédule. 

« Regarde la base !» lui avais- 
je crié en réponse. 

On voyait se destiner un trait 
borizontal plus sombre au fond 
du trou, sous k hase de la cathé- 
drale, signe que lès fondations 
s’arrachaient an sa) et que l’en- 
semble s’enlevait. C’était émou- 
vant et superbe ! 

• Tout va aller très vite main- 
tenant ! me criait Georges. I! n’y 
a plus' de risques de choc !» 

Nous étions éperdus d’admira- 
tion. La cathédrale montait, de- 
bout, décollée de la glaise qui 
Tavait vue naître, et nourrie ; et, 
bientôt, la base émergeait du 
grand trou, dépassait le niveau 
du sot Elle était à présent un tnè- 
tre au-dessus de nos têtes, et l’a»* 
©en tien semblait interrompue. 

• Que se passe-t-il ?» me 
criait Angélo. 

• Ils changent le régime des 
moteurs ! criai-je- Us lancent les 
moteurs de croisière /* Ils accé- 
lèsent ! Us accélèrent!» criait 
Georges. 

La cathédrale s’était enlevée 
dans Pair plus rapidement, un 
mètre par seconde à peu près ; la • 
fonte avait poussé un douloureux 
sanglot. L'on voyait les gens jeter 
les flambeaux, les banderoles de 
deuil, arracher les cagoules 
attires qu’as portaient ; fla. pleu- 
raient sans honte. Un silence ter- 
rible s'était abattu sur la vüle, à 
part je vrombissement bruyant 
des di ri geables. En une minute, 
la cathédrale était parvenue à la 
haut eu r où se trouvait naguère 
l’élégante et mystique toiture 
verte ; elle s’élevait toujours daim 
le ciel bleu. Des mottes de terre 
retombaient ‘de. sa base arrachée. 

A retardement, Torchestre de la 
garde républicaine entonnait la 
. Marseillaise, mis ie ministre le 
fît taire. La foùfe pleurait Un ca- 
thédrale s'amenuisait dans le ciel 
clair. Des hélic o pt èr e s mousti- 
ques Tenvironnaîent. Le monu- 
ment glorieux .avait pivoté sur 
lui-même, et s’en allait cap au 
' sud-est J'Imaginais que là-haut, 
conquérant moderne, Lionel de- 
vait nous voir petits comme des 
insectes. B regardait cette ville 
avec ce trou béant en son {tien 
centre, 1 comme une profonde 
blessure, dans que genave après 
Tarracheaïeat de la plus belle 
. molaire. Et la foule demeurait 
sur place, assommée, impuis- 
sante, pendant que ses racines 
s’envolaient pour toujours. ■ 

-fl} £éf flsna, nome&e parue dans 
&àfo*fraW*tfdBi3jaflet J9SQ. 




